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Avertissements

 
Ce roman est une œuvre de fiction. Si les lieux sont réels, les personnages et les situations décrits dans ce roman sont purement imaginaires : toute ressemblance avec des personnages ou des événements existant ou ayant existé ne serait que pure coïncidence. 





La série noire continue
 Un troisième corps retrouvé au Bois des Gâts


Hier, en fin d’après-midi, un troisième corps féminin a été retrouvé au Bois des Gâts à Châteaudun. D’après une source proche de l’enquête, la jeune femme, encore non identifiée, aurait succombé après avoir été égorgée comme les deux premières victimes. Le corps aurait pourtant été retrouvé avec un couteau planté dans le bas-ventre.

La gendarmerie, pas plus avancée sur les deux premiers meurtres, conseille à toutes les femmes de ne pas sortir seules le temps que l’enquête soit bouclée.

À l’allure où l’affaire avance, mesdames, vous risquez de ne pas pouvoir sortir libres avant de longues semaines. Nous ne manquerons pas de vous tenir informées jour après jour de l’évolution de la situation.

 



  CHAPITRE 1

Audrey entre comme une furie dans la maison d’Anthony, son ex-mari dès que celui-ci lui ouvre la porte. Elle porte le journal à la main et le lui présente avec une rage qu’il ne lui a pas connue depuis quelques années.

— Tu as lu le journal ?

— Oui, quelle sale affaire. Pour une petite ville comme Châteaudun, trois meurtres en si peu de temps, c’est incompréhensible. Quoique, la racaille descend à présent de la région parisienne. On n’est plus tranquille nulle part, je le crains.

Audrey s’affale sur le canapé. Ses cheveux sont coupés en un carré court avec une raie sur le côté. Celle-ci lui amène une mèche qui lui balaie le visage. Cette coiffure lui donne habituellement un air moins strict que lorsqu’elle les avait longs, attachés en queue de cheval du temps où elle vivait encore dans cette maison. Mais ce matin, rien ne lui adoucit le visage. Ses yeux rougis auraient dû alerter Anthony, mais égal à lui-même, depuis leur séparation, il ne se soucie plus guère du bien-être de cette dernière. D’ailleurs, il se demande depuis combien de temps il ne l’a pas vue. Il l’apercevait encore quelques secondes lorsqu’elle ramenait leur fils à la maison, mais depuis qu’il est majeur et qu’il conduit, il se débrouille tout seul pour ses déplacements.

Revient alors en mémoire d’Anthony le jour où Audrey a annoncé à leur fils Jérôme qu’elle quittait le cocon familial. Audrey s’était raclée la gorge, avait lancé un regard à son mari qui ne cillait pas, lui avait donné un coup de coude, sans plus de succès. Anthony était intraitable. C’était elle qui avait une annonce à faire, pas lui, il ne l’aiderait pas, il ne parlerait que lorsque le besoin s’en ferait sentir, pas avant. Elle avait fait son choix, elle avait décidé seule, l’avait mis au pied du mur, elle n’avait qu’à assumer et se débrouiller avec leur fils qu’il sentait bouillir face à eux. Ce long temps d’hésitation, de silence le mettait mal à l’aise et risquait fort de ne pas arranger la situation.

Le manque de soutien de son mari l’avait rendue plus nerveuse, mais encore plus déterminée. Seule face à son annonce dont elle s’était répétée les mots mille fois, pour être sûre de ne pas ciller le moment venu, elle avait inspiré une grande bouffée d’air avant de se jeter dans la gueule du loup.

— Jérôme, avec papa, on a décidé…

— Tu as décidé, l’avait coupée Anthony.

La tension était montée d’un cran.

— J’ai décidé de me séparer de ton père. Je vais prendre un logement à Châteaudun.

Elle avait vu son fils changer de couleur au fur et à mesure qu’elle avait avancé dans ses mots. Il lui avait fallu réagir immédiatement afin de le rassurer au mieux avant qu’il n’explose.

— Mais tu sais, cela ne change rien. Papa et moi t’aimons toujours très fort et tu pourras toujours voir l’un ou l’autre comme tu le désires. On sera toujours là pour toi.

Trop tard, l’explosion tant redoutée avait détruit tout sur son passage : l’amour, le respect les uns des autres, la famille. Rien n’y avait survécu, il ne restait plus qu’à ramasser les morceaux à la petite cuillère et tenter de les recoller un à un.

Jérôme les avait regardés l’un après l’autre et avait rugi.

— Mais vous me prenez pour qui ? Un gosse de deux ans ? Vous n’avez pas remarqué que j’ai grandi ? Je rêve ou quoi ? On t’aime toujours, t’inquiète pas mon chéri…

Sa voix s’était transformée afin de tenter une imitation bien médiocre de sa mère qui peinait à garder son calme. Elle était partagée entre l’envie de le gifler et celle de se mettre à pleurer toutes les larmes de son corps. Elle savait qu’elle passerait pour la méchante dans cette histoire. Mais pour son bien, son propre épanouissement et son bonheur, elle avait dû prendre cette décision. Tourner la page pour débuter une nouvelle histoire. Elle n’avait pas imaginé que cela serait si dur. Elle avait inspiré une nouvelle bouffée d’air pour se donner du courage, lancé un regard à son mari qui restait totalement impassible et avait repris.

— Pour l’organisation, cela va être simple, on ne va pas te changer de collège, ne t’inquiète pas…

— Encore heureux ! Je veux pas quitter mes potes, les perdre eux aussi !

— Comme je vais vivre à Châteaudun, avec ton père, on a décidé que tu continueras à vivre chez lui la semaine. Avec le collège, ce sera plus simple. Tu viendras chez moi un week-end sur deux pour que papa puisse aussi profiter de toi en dehors du travail.

Par ces mots, elle avait tenté, autant que peut se faire, de le calmer, de lui prouver que l’organisation restait flexible. S’il avait besoin de la voir en semaine, elle ferait tout pour que ce soit possible et son père ne s’y opposerait pas. Elle avait pesé ses mots, les avait prononcés avec le plus de douceur possible en essayant de ne pas répondre à la colère qu’elle sentait chez son fils malgré tout.

— En fait, tout est déjà décidé. Moi je n’ai qu’à fermer ma gueule et tout accepter. Vous n’en avez rien à foutre de moi, c’est vous d’abord. Vous me faites chier !

Jérôme s’était levé, ne pouvant plus contenir le trop plein de colère, de peine qui le noyait de l’intérieur. Il ne contrôlait plus rien, à part les larmes qu’il ne voulait pas laisser échapper devant ses parents. Il s’était retrouvé face à son père qui s’était dressé pour le contrer. Ce dernier avait estimé le moment opportun pour intervenir à son tour.

— Tu vas changer de ton mon gars. Que tu l’acceptes ou non, c’est comme ça. Tu as quatorze ans, tu es mineur et jusqu’à preuve du contraire, on reste tes parents et tu nous dois le respect.

— Comment veux-tu que je vous respecte alors que vous ne me respectez pas. Vous décidez sans me concerter. J’en ai marre, moi !

— Tu as le droit d’être fâché, mais les insultes et les gros mots ne changent rien à la situation. Alors, tu te rassieds, tu te calmes et on poursuit la conversation. Si tu veux donner ton avis sur l’organisation, vas-y. Selon ce que tu proposes, on verra ce qu’on peut faire.

Le calme était revenu dans la pièce, même si les esprits étaient encore en ébullition. Jérôme avait quitté la pièce sans plus dire un mot et était retourné dans sa chambre, sûrement pour retrouver ses jeux sur son ordinateur.

 

La résurgence de ses souvenirs fait monter une colère que Anthony croyait enterrée à tout jamais au fin fond de son être. Le passé est le passé, il a tiré un trait sur sa relation de couple, et n’a plus remis cette colère sur le tapis. Elle était partie aux oubliettes, enfin c’est ce qu’il pensait. Elle était en fait, juste tapie dans un coin attendant son heure pour resurgir. Il réalise alors que son ex-femme est là, devant lui pour une raison qui lui est inconnue.

— Ne me dis pas que tu as fait dix kilomètres juste pour venir m’apporter le journal et me tenir informé des faits divers du canton !

Son ton est sec et n’appelle pas à un quelconque apaisement ou dialogue. Mais Audrey a bien plus grave à gérer et ne se laisse pas démonter par ces quelques paroles. Elle sait le pourquoi de sa venue, et n’écoute que d’une oreille ce qu’Anthony lui lance sans ménagement.

— Tu ne comprends donc pas ce que cet article signifie ?

— Bien sûr que oui, tu es une femme, tu vis à Châteaudun, donc tu crèves de trouille. Mais cela ne m’explique pas ce que tu fais là ! Tu n’as pas eu besoin de moi jusque-là ! Tu as ce qu’il faut à la maison, dans le nouveau foyer que tu as souhaité, pour te défendre ou te consoler lorsque tu en as besoin, non ?

— Justement, ce que j’essaie de te dire, c’est que… L’ouverture de la porte d’entrée coupe court à sa réplique. Audrey se retrouve face à Jérôme, leur fils, et ne souhaite pas poursuivre la conversation devant lui, même s’il n’est pas ignorant d’une partie de ce qu’elle s’apprête à révéler à son ex-mari.

— Laisse tomber. Je vois que je ne suis plus la bienvenue ici. Je vais rentrer chez moi. Et si vous me retrouvez moi aussi au Bois des Gâts un de ces matins, tu te souviendras, hein Anthony, la façon dont tu m’as parlé aujourd’hui.

Elle est sur le point de quitter la pièce, mais Anthony la retient fermement par le bras, un geste qu’il n’a jamais eu lorsqu’ils étaient en couple.

— C’est trop facile. Tu allais m’expliquer et l’arrivée de Jérôme te fait taire. C’est toi qui refuses de poursuivre, pas moi. C’est trop facile de me faire passer pour le méchant devant lui. Tu disparais du jour au lendemain pour refaire ta vie avec je ne sais qui, tu ne m’adresses pratiquement pas la parole pendant des années, et là, aujourd’hui, parce que madame le veut, je devrais t’ouvrir les bras avec le sourire, sans même un mot pour que je puisse comprendre ? Alors tu as envie de m’expliquer ou tu as envie de fuir ? Mais ne va pas dire après que je suis coupable !

Audrey se débat pour se soustraire à cette emprise et poursuit son chemin jusqu’à la porte. Avant de l’ouvrir, elle embrasse son fils, puis s’en va sans se retourner.

 


 

CHAPITRE 2

 
Immobile devant le corps sans vie, le capitaine Chantal Tébault n’en croit pas ses yeux. Un troisième cadavre en moins d’un mois depuis qu’elle a rejoint la brigade de Châteaudun. À croire que le tueur attendait patiemment son arrivée pour commencer sa série noire. Le corps dénudé de la jeune femme montre comme pour les autres, une mort par arme blanche au niveau du cou. La seule différence visible est que l’arme est cette fois-ci restée sur le corps, non pas à côté, ou à quelques mètres de la scène de crime, mais enfoncée dans le bas-ventre de la victime. Un signe ? Une volonté de vouloir faire passer un message ? Elle en est de plus en plus convaincue, et ce troisième corps lui confirme presque ses doutes.

Son collègue de Bordeaux lui manque dans ces moments-là. Il a un don d’observation, que ce soit sur les scènes de crimes, ou lors des interrogatoires qu’elle n’a pas elle-même. Son œil acéré lui fait défaut, et elle doit bien s’avouer qu’elle se reposait sur son collègue afin de se concentrer elle, sur les interrogatoires ou autres tâches. Elle aimait travailler avec lui, mais la vie en a voulu autrement. Son mari a décidé de changer totalement d’orientation professionnelle et d’entrer dans l’éducation nationale. Il préfère donner les bonnes bases aux enfants dès leur plus jeune âge plutôt que d’avoir à les punir une fois que c’est trop tard. Déjà dans la fonction publique, il n’a pu postuler que pour des académies distantes de celle où il travaillait. C’est ainsi qu’elle se retrouve en Eure-et Loir pour le suivre et mener une vie de couple normale. Il a fallu quelques mois avant que sa mutation ne soit effective. Changer de cadre de vie n’est pas le plus difficile pour elle, même si la proximité de la mer, le fleuve qui traverse la ville, n’ont rien à voir avec les étendues de champs qui noient les paysages d’ici. Changer d’équipe de travail est, pour elle, un challenge bien plus compliqué. S’intégrer en Beauce quand on n’est pas du coin, ce n’est pas une partie de plaisir.

Pour la forme, elle s’adresse au médecin légiste qui est penché sur le corps. La cause de la mort ? Elle est déjà certaine de la réponse.

— Alors docteur, qu’est-ce qu’elle vous raconte la dame aujourd’hui ?

— La même chose que les deux premières, la gorge tranchée d’un geste qui me paraît de plus en plus assuré. Les analyses le confirmeront, j’en suis persuadé, que l’arme du crime se trouve dans le bas-ventre de la victime. Je t’en dis plus lors de l’autopsie. Je compte sur toi ?

— Bien sûr, tu me préviens quand tu es prêt à la faire parler !

Chantal peine à se faire à ce détachement et cet humour bien particulier qu’ont les légistes. Au début, elle a pris sur elle pour ne pas hurler au manque de respect. Mais à présent qu’elle s’y est faite, elle arrive même à blaguer un peu avec eux. Juste un peu, plus serait au-delà de ses forces. Elle laisse ses collègues finir le tour des lieux pour ramasser d’éventuels indices, et reprend sa voiture pour regagner la brigade.

Enfermée dans son bureau, elle tente de se plonger dans ses notes pour faire un premier point sur le peu d’éléments qu’ils ont en leur possession sur les deux premiers meurtres. Les pages de son carnet se tournent à une vitesse d’escargot. Chaque mot, chaque chiffre s’imprime en elle comme pour resurgir d’un coup pour faire émerger la lumière sur toute l’affaire. Mais arrivée au bout de ses notes, les ténèbres l’englobent toujours autant. Elle se lève et sort de son bureau en entendant le retour du terrain de ses acolytes.

— Bon alors, qu’est-ce qu’on a ?

Le plus âgé de tous lui lance à travers la pièce, sans se préoccuper de la différence de grade qui devrait le forcer à un peu plus de respect.

— Tu y étais non ? Tu n’as pas vu ?

Elle devrait se formaliser, mais elle opte pour une autre stratégie, celle qu’elle repousse depuis des semaines et qui lui paraît la plus adéquate pour se sortir de cette ambiance qui lui déplaît fortement.

— Tout le monde en salle de débriefing !

Pas du genre à déballer sa vie privée, elle estime qu’il est temps de s’expliquer avec son groupe. Elle n’en a aucune obligation, mais seule femme au milieu de cette meute de loups, elle a besoin d’asseoir son autorité mais aussi et surtout, le respect et la bonne entente afin de travailler dans de bonnes conditions. Une fois tous ses hommes en place, elle prend place sur sa chaise, à la table, au milieu d’eux. Elle ne souhaite pas être debout devant le tableau, en position de force, elle veut être avec eux, d’égal à égal. Le silence règne dans la pièce aux murs qui ont sûrement été blancs un jour, mais qui par manque d’entretien, virent plutôt vers le gris. Elle se surprend à penser qu’un ou deux posters égaieraient certainement la pièce et donneraient peut-être plus d’envie de s’y retrouver, même si c’est pour travailler. Ses collègues ont la tête baissée et attendent les brimades d’une cheffe qui vient de recevoir une nouvelle fois une réponse peu correcte. Ils en sont conscients, mais leur milieu macho et beauceron a bien du mal à s’ouvrir à une étrangère, qui plus est, une femme.

Chantal se racle la gorge, prend une forte inspiration et se lance dans quelques explications.

— Avant de reprendre le cours de l’enquête, je pense qu’une petite mise au point est nécessaire. Peut-être me suis-je pas assez ou mal présentée à mon arrivée. Il faut dire, à ma décharge, que ce timbré qui nous pourrit la vie, ne m’a pas laissé beaucoup de temps pour me retourner. Sachez que ma mutation ici, en Eure-et-Loir n’est pas une punition, comme la rumeur doit certainement circuler. Ah oui, quitter une belle ville comme Bordeaux pour se retrouver au milieu des champs, ce ne peut être dû qu’à une grosse erreur de ma part, erreur qui m’a conduite tout droit dans votre gendarmerie. Détrompez-vous. Je suis ici, presque par choix.

Elle poursuit le récit de sa vie privée, du moins ce qui concerne les choix de carrière de son mari, et son désir, plus que légitime de le suivre jusqu’ici, même si elle doit bien l’avouer, elle préfère Bordeaux. Une belle grande ville, claire, traversée par un fleuve, non loin de la mer. Un climat maritime qui lui fait défaut. Elle conclut par son impression d’avoir perdu une partie d’elle-même en quittant celui qui la secondait dans toutes ses enquêtes. Elle poursuit :

— Quelqu’un parmi vous, aurait-il un don pour l’observation et surtout pour analyser ce qu’il observe ?

— Pourquoi ? Tu as des problèmes de vue, toi aussi ?

Chantal est sur le point de le remettre à sa place, lorsqu’un collègue, touché par le discours lance un « ta gueule » à celui qui continue à faire son malin. Elle fait comme si elle n’avait pas remarqué le manque de respect, mais se promet de le remettre à sa place, s’il poursuit sur cette voie.

— Aucun problème de vue, merci. Simplement, c’est ma façon de travailler, surtout lorsque j’interroge un suspect ou un témoin. J’ai besoin d’être concentrée sur mes paroles et celles que je reçois, sur ma stratégie d’interrogatoire.

Elle laisse le silence planer quelques secondes afin que chacun s’imprègne de sa courte mais efficace présentation, puis reprend le cours de l’enquête.

— Bien, à présent que vous me connaissez un peu mieux, j’aimerais qu’on reprenne toute cette enquête à la lumière de cette nouvelle victime.

 

Elle se lève et se dirige vers le tableau duquel elle retire tout et efface les inscriptions déjà notées. En photo sur son téléphone, elle pourra s’y reporter en cas de besoin. Elle trace trois colonnes sur le tableau, dispose la photo de chaque victime, une par colonne et remet les informations concernant chaque meurtre. Sûre d’avoir l’attention de son auditoire, elle reprend l’histoire de chaque victime une par une.

 

Lætitia Vigue, jeune femme de trente ans, fille d’un grand notable de la région, a été retrouvée assassinée trois semaines plus tôt. Découverte dans le Bois des Gâts par un promeneur qui a l’habitude de dégourdir les pattes de son chien en ce lieu, elle était dénudée, égorgée, et les seins mutilés. Une petite marque cachée dans son cou sous ses cheveux, deux ronds entrelacés. Le promeneur, seul témoin, a assuré que le corps ne s’y trouvait pas la veille. Il était passé par là, et son chien ne serait pas passé à côté sans réagir. C’est d’ailleurs ce dernier qui avait donné l’alerte à son maître. Pongot était dans tous ses états, il aboyait puis remettait le nez au sol, refusant de revenir vers moi quand je l’appelais. Il obéit toujours au doigt et à l’œil. Son comportement inhabituel m’a alerté, et j’ai donc quitté le chemin pour me rendre auprès de lui et découvrir cette pauvre femme, a-t-il confié aux enquêteurs. Ce témoin a été mis hors de cause, un alibi en béton. La scène de crime était propre, hormis les traces laissées par le chien et son maître, trop propre en fait, pour un lieu de promenade. Les parents arpentent souvent ce lieu avec leurs enfants qui peuvent se défouler sans crainte et courir un peu partout sans rester sur les chemins prévus à cet effet. Il paraît assez évident de dire que le tueur a nettoyé derrière lui, effaçant les traces de son passage, comme s’il était reparti par les airs. Pas une goutte d’ADN de sa part, pas un petit morceau de tissu coincé dans un branchage, rien de rien, pas un indice pour les aider à se mettre un petit quelque chose sous la dent. Aucune piste, femme sans histoire, d’un milieu aisé, pas d’ennemi connu, à part peut-être des opposants à son père. Mais si en politique tout est permis, il est difficile d’imaginer qu’elle ait été tuée juste pour contrecarrer des plans politiques. L’homme, bien connu, leur met depuis une pression d’enfer, via la hiérarchie qui les presse de trouver le coupable, d’avoir des résultats au plus vite. Toute la vie de la jeune femme a été épluchée, ses comptes, ses relevés téléphoniques, mais pas une once de début de piste ne s’est découverte. Célibataire à ce qu’en disent ses proches, elle ne paraît pas avoir de petit ami, ou alors elle est plus que discrète. Un homme ou une femme éconduit par la victime ? Tout reste possible mais sera difficile à trouver puisque personne ne l’a aperçue en galante compagnie. Son père n’est pas près de les lâcher, il ne s’arrêtera que lorsque le coupable sera derrière les verrous. Si sa réaction peut se comprendre, il n’est pas sur le terrain et la pression n’est jamais faite pour rendre une équipe plus efficace, équipe qui en plus vient de perdre son chef. Un gendarme de qualité, apprécié pour son professionnalisme et son humanité que ce soit pour ses coéquipiers ou pour les victimes. Dans un geste que personne n’arrive à comprendre, il a mis fin à ses jours avec son arme de service dans le bureau qu’utilise à présent Chantal. Ce départ brutal n’a pas aidé cette dernière à trouver sa place dans cette équipe qui doit se reconstruire. Toujours est-il que le meurtre et la pression du politicien n’a rien fait pour arranger la situation.

Les deux ronds tracés dans le cou ne les ont pas beaucoup avancés. Dessinés avec un marqueur indélébile qu’on peut trouver facilement dans le commerce… Des gendarmes se sont penchés sur la question de ce que cela pouvait signifier, mais rien de probant n’est ressorti de leurs recherches. Une impasse, voilà dans quoi ils se sont engagés avec cette enquête. Chantal n’est pas du style à aimer ce genre de situation, mais force est de croire qu’à part un miracle, rien ne peut l’aider à traverser le mur qui la sortirait de là. À part peut-être le deuxième meurtre. Elle aurait préféré un autre genre de miracle. Mais dans la vie, on ne peut pas toujours choisir.

 

Maryline Vialle, âgée de cinquante-cinq ans, retrouvée dans le même Bois mais dans une partie plus reculée, à croire que le meurtrier ne souhaitait pas qu’on la retrouve trop vite. Dénudée également, elle a subi le même sort quant à l’égorgement. Par contre, sa poitrine est restée intacte, ce qui n’est pas le cas de son intimité qui a été souillée et malmenée post-mortem. Une souffrance évitée pour la victime. Sur sa fesse droite, deux signes en forme de croix, identique au signe de l’addition. Les environs étaient également dénués de toutes traces. L’employé communal qui l’a découverte a été transporté à l’hôpital suite à un malaise. Il était sur son lieu de travail, accompagné d’autres employés qui s’occupaient de nettoyer une autre partie du bois. Ils étaient arrivés tous ensemble en début de matinée, puis se sont séparés pour se rendre chacun à sa tâche. Bien sûr, ils ne se surveillaient pas les uns les autres, mais le véhicule de fonction ne paraît pas avoir bougé. Personne n’a donc quitté le bois au cours de la matinée. La victime a été vue pour la dernière fois au marché sur la place du 18 Octobre le matin même de sa mort. Une nouvelle fois, une femme sans histoire, native de la région. Elle n’avait pas d’ennemis connus et aucune raison d’en avoir. Mariée depuis trente ans, elle laisse derrière elle un mari éploré. L’enquête de voisinage a démontré qu’ils formaient un couple uni et heureux, personne n’imagine son mari commettre une telle horreur. Son alibi a tout de même été vérifié pour la forme que ce soit pour le meurtre de sa femme ou de la première victime.

Aucun point commun ne relie les deux femmes. Blonde, aux cheveux longs, Lætitia Vigue était coiffeuse au grand dam de son père qui espérait une toute autre carrière pour sa fille, une carrière toute tracée à la hauteur de leur rang social. Il l’a poussée dans des études qui ne lui plaisaient pas, mais à dix-huit ans, elle a tout plaqué pour passer son CAP, puis ouvrir son entreprise de coiffure à domicile. C’est peut-être par ce biais que le meurtrier l’a piégée. Sa clientèle est passée au peigne fin, mais il est difficile de les convoquer tous pour avoir leur alibi. Son listing reste sous la main des enquêteurs au cas où un de ces noms reviendrait dans la vie d’une autre victime. Quant à Maryline Vialle, brune tendant nettement sur le gris, aux cheveux courts, elle était mère au foyer depuis toujours. Même si aujourd’hui, ses enfants devenus grands, ont pris leur envol et ne lui occupent plus son temps, elle n’a pas souhaité prendre une activité salariée. Le salaire de son mari leur suffisait pour leurs besoins quotidiens. Ils ne vivaient pas dans le luxe, mais ne désiraient que vivre correctement. Pour combler le vide laissé par ses enfants, elle s’était investie dans une association caritative.

Une jeune, une plus âgée, une blonde, une brune, une aux cheveux courts contre l’autre aux cheveux longs, l’une travaillant, l’autre au foyer, une célibataire, une mariée… Non, cette enquête est un vrai casse-tête duquel ne ressort aucune piste exploitable.

Chantal se recule du tableau pour avoir une vue d’ensemble. Le silence est toujours de mise dans la pièce, personne n’ose même tenter un chuchotement. Elle tourne les pages de son carnet afin de s’assurer qu’elle n’a omis aucun élément en sa possession. Satisfaite du résultat, elle se tourne vers son équipe.

— Quelqu’un a-t-il quelque chose à ajouter sur ces deux premiers meurtres ? N’hésitez pas, j’ai pu oublier un élément, à moins que l’un d’entre vous ait une information dissimulée sous son chapeau !

Cette dernière remarque remet un peu d’ambiance dans la pièce. Travailler sérieusement, oui, mais un peu d’humour pour détendre l’atmosphère ne fait pas de mal, surtout lorsqu’on travaille sur un tel dossier. Une main se lève et Chantal lui donne immédiatement la parole.

— Il faut préciser, chose assez extraordinaire de nos jours, que Lætitia Vigue était encore vierge, selon le légiste.

— Tu fais bien de préciser selon le légiste, lui répond son voisin, déclenchant ainsi un fou rire autour de lui.

Chantal ne s’en offusque pas, mais réalise, si ce n’était déjà fait, qu’elle est bel et bien dans un monde masculin. Elle attend quelques secondes avant de faire un signe qui ramène le calme, et demande à son collègue de poursuivre.

— Maintenant que ce point est éclairci, tu peux poursuivre ton idée ?

— Je précisais, pour confirmer l’hypothèse qu’elle est célibataire. À moins qu’elle n’attende le mariage pour…

— Ou alors elle est gouine ! renchérit son voisin qui a l’air décidé à déclencher l’hilarité dès qu’il ouvre la bouche.

— Je préfère le terme de homosexuelle, le reprend Chantal. Autre chose ?

— Toujours pour Lætitia, ses fadettes n’ont révélé, à priori que des numéros de téléphone correspondant à sa clientèle. Un peu étrange, mais on n’a pas trouvé d’autres téléphones, et son père n’est pas coopératif sur ce point, lui qui veut absolument des résultats ! Elle doit sûrement lui téléphoner de temps en temps, ou alors ils étaient vraiment en froid, et monsieur ne veut pas que cela se sache, au risque de ternir son image.

— C’est une piste à creuser, il va falloir contacter tous les opérateurs possibles et me dénicher cet autre numéro. Tu t’en charges ?

— Affirmatif, j’ai d’ailleurs déjà commencé, j’attends encore des réponses. Certains opérateurs ne sont vraiment pas pressés pour nous répondre.

— Et pour notre mère au foyer ?

— Rien de plus, sa vie est d’une tristesse…

— Au niveau de son dévouement pour la bonne cause, aucune dispute, une personne qu’elle n’aurait pas aidée comme cette dernière le souhaitait ?

— Si tel est le cas, personne n’en a eu connaissance, je te dis, une vraie misère ! Il n’y a rien à se mettre sous la dent !

— Bien, passons à présent à notre victime du jour. J’aurais préféré qu’il se calme un peu notre tueur, il a largement accéléré le mouvement ! On a quoi ?

— Comme les autres victimes, tiens un point que tu n’as pas noté, elle était démunie de ses papiers ou de tout autre indice qui nous permettrait de remonter facilement jusqu’à son identité. Il est pénible l’autre, qu’est-ce que ça peut lui faire qu’on sache tout de suite à qui on a affaire ?

— Peut-être qu’en plus de kiffer les meurtres de femmes en les mutilant, il adore nous faire tourner en bourrique, répond son coéquipier. La cerise sur le gâteau, deux coups pour le prix d’un.

Chantal est de nouveau obligée de recadrer les discussions sur leur nouvelle victime. Même si les paroles partent dans un sens un peu trop comique à son goût, elle reconnaît que ces échanges possèdent des vérités qu’elle ne doit pas négliger quant à la personnalité du meurtrier. Elle n’est pas profiler, mais elle se doit de toujours garder en tête l’état d’esprit dans lequel son adversaire se trouve.

— Sur les lieux ?

— Pareil que pour les deux premières, rien de rien, le propre nec plus ultra, même pas une trace, à part celles du gardien.

— Le gardien ?

— Oui, il vit dans la maison que tu peux voir en arrivant, avant de te garer…

Chantal tente de se remémorer les lieux, mais rien n’y fait. À chaque fois, elle s’y est rendue dans de mauvaises conditions, pour découvrir des corps sans vie, la tête bien loin d’une visite touristique. Elle se promet d’y retourner une fois que toute cette histoire sera bouclée. Elle pourra découvrir les lieux en touriste, avec son mari par exemple, par une belle journée dominicale qui n’imposera pas sa présence à la gendarmerie. Elle en rêve déjà quand ses pas virtuels la ramènent droit au dernier lieu du crime. Elle se reprend rapidement espérant que son équipe n’a pas remarqué son petit moment d’égarement.

— Un homme qui vit sur place, qui connaît les lieux par cœur ? Un bon suspect, non ? Il a un alibi ?

— Tu plaisantes j’espère ?

— Pas le moins du monde. Quelqu’un a vérifié ?

Le silence accueille sa question qui reste sans réponse. Pas une main ne se lève, ce qui a le don de la mettre en colère, même si aujourd’hui, elle décide de ne pas trop la faire éclater.

— C’est élémentaire dans une enquête, non ? On doit fermer toutes les portes, même celles qu’on veut claquer directement, sans vérifier. Il est trop connu ? Il a des appuis politiques celui-là aussi ?

— Non, juste que cela ne peut pas être lui. Il… Non, on voit que tu n’es pas du coin.

— Merci de me le rappeler. Vérifiez tout de même ses alibis pour qu’on puisse l’écarter de la liste (bien faible je vous l’accorde) de nos suspects.

Elle repasse en mode enquêteur, plus calme et plus posée. Inutile de se prendre la tête plus longtemps pour un détail au risque de se mettre toute une équipe à dos, avant même d’avoir réussi son intégration !

— D’après les premières constatations du légiste, notre victime aurait été égorgée comme les premières, et l’arme du crime aurait été plantée dans son bas-ventre. L’autopsie a lieu dès demain, j’espère qu’on aura plus d’éléments. Il me paraît important, en attendant, de se focaliser sur les signes que le tueur nous laisse. Chaque victime a été mutilée à un endroit différent, les seins, le sexe, et à présent, le couteau dans le bas ventre. C’est à creuser, je suis persuadée qu’il y a une symbolique derrière tout ça, comme ces dessins qu’il nous cache, comme un jeu de piste.

Elle sent son auditoire de nouveau attentif à ses paroles, plus aucun sous-entendu ne circule, pas même un chuchotement. Elle fait une pause, comme pour savourer cette petite victoire. Elle tourne de nouveau les pages de son petit carnet, puis relève la tête afin d’observer les réactions de ses collègues. L’heure tourne, et avec, la crainte de voir débarquer des supérieurs peu contents du peu d’avancée de leur dossier. Une petite ville comme Châteaudun n’est pas habituée à ce genre de méfaits. Des vols, des petites agressions, oui comme partout, mais un tueur en série… C’est du jamais vu ! Elle entend encore le préfet au téléphone lui intimer l’ordre de bouger un peu son équipe, de se secouer et d’arrêter de se reposer sur leurs lauriers. Des résultats, ils veulent des résultats, et tout ce qu’elle peut leur apporter, c’est un troisième corps.

Elle distribue les cartes à ses coéquipiers, chacun ayant pour mission des résultats sur les points soulevés lors de ce débriefing. Sans oublier un travail de recherche sur l’identité de la victime. Trop tôt certainement pour qu’un avis de disparition soit déjà mis en place, mais elle demande que chacun reste attentif au moindre appel ou à la moindre présence pour signaler une disparue. Elle est sur le point de lever la séance, lorsqu’une question lui vient à l’esprit.

— Quelqu’un a une petite idée de l’âge que pourrait avoir notre victime. Un de mes défauts, je dois l’avouer, je suis incapable de donner un ordre de grandeur. Bien sûr, je sais que ce n’est pas une mamie de quatre-vingt-dix ans, mais cela laisse une fourchette assez grande, trop grande à mon goût.

Une main se lève, elle lui donne la parole.

— Je dirais entre trente et quarante ans, mais plus près de trente.

— Très bien, son identité ou le légiste nous confirmera ou non ton impression. En attendant, on reste vigilant donc, sur les disparitions dans cette tranche d’âge. On se bouge, et trouvez-moi des réponses !

Les quelques gendarmes réunis autour de Chantal se lèvent en un seul corps et se dirigent vers l’accomplissement de sa tâche. Didier se permet de la rejoindre avant de quitter les lieux.

— Désolé de notre accueil un peu froid. Ces séries de meurtres n’ont pas aidé mais n’excusent rien. Tu as bien fait de nous expliquer un peu ton parcours, je pense que tu as marqué des points.

— Merci Didier, il faut bien qu’on fasse chacun un pas vers l’autre pour réussir à travailler ensemble.

 

Ils se séparent, l’enquête les appelle et sûrement un nouveau coup de pression qui ne va pas tarder à se pointer. D’ailleurs, Chantal ne croit pas si bien le penser. Un coup de fil  du préfet la tire une nouvelle fois de ses notes qui ne cessent de la faire tourner en bourrique. Elle est sûre qu’un élément s’y cache, et qu’elle ne le voit pas. Le juge d’instruction qui est en charge de l’affaire, vu le temps qui s’écoule, sans grand résultat, la prie de bien vouloir se rendre à son bureau aussi vite que possible. Elle n’a pas le choix, elle doit prendre la voiture et se mettre rapidement en route pour Chartres. Le procureur a dû le prévenir du nouveau meurtre qu’on ne peut que lier aux deux précédents.




CHAPITRE 3


Au retour de Chartres, Chantal n’a plus ni le courage ni l’envie de retourner à la gendarmerie. Elle envoie un SMS à Didier pour l’informer de sa fin de journée, et lui demande s’ils ont des éléments nouveaux importants, qui seraient susceptibles de lui faire changer d’avis et de faire un crochet par le bureau. Devant sa réponse négative, elle a moins de complexe et laisse le bâtiment où certains collègues vont rester de garde, puis se dirige vers le lotissement qui abrite les logements. Elle gare sa voiture devant chez elle. Une des consolations de son changement de brigade. Elle loge à présent dans une maison, même si ses collègues sont toujours ses voisins. Finie la vie en appartement.

Yannick est déjà là, il n’avait pas de réunion après la classe, il a préféré rentrer de bonne heure. Il n’en est pas mécontent en voyant sa femme ouvrir la porte. Quelques têtes de plus qu’elle, il l’accueille dans ses bras grands ouverts. Elle vient s’y lover avec plaisir quelques minutes puis lève ses yeux vers son visage surmonté d’une belle chevelure noire bouclée afin de lui réclamer un baiser qu’elle obtient sans difficulté. Il l’enlace toute entière. Sa carrure assez carrée lui a valu quelques plaisanteries de la part de ses collègues lorsqu’il est arrivé en  petite section de maternelle. Mais finalement, cela lui est un atout majeur auprès de ces petits bouts de chou qui craignent un peu ce géant qui leur sert de maître. Toutefois, très vite, ils ont compris qu’il était d’une douceur extrême, sans leur laisser passer la moindre erreur. Il se sent bien dans ce niveau de classe et espère le garder quelques années. Après peut-être, décidera-t-il d’enseigner chez des plus grands. En attendant, il fait ses premières armes sur ces petits pleins de vie qui ne demandent qu’à apprendre, mais surtout à jouer. Il lui faut canaliser toute cette énergie. Et quand vient l’heure de la sieste, il les accompagnerait bien, lui aussi.

— Tu ne peux pas imaginer toute l’énergie qu’ils me pompent ces petits monstres… Et après on dit que les instits sont toujours en vacances, je comprends pourquoi à présent que j’y suis. Comme je piquerais bien un roupillon avec eux, moi ! s’ouvre-t-il à sa femme.

— Viens faire un tour à la gendarmerie, après on en reparle ! Et même si tu n’as pas de place au dortoir, pique un somme sur ton bureau dans ta classe.

— J’ai bien failli, mais ma collègue m’a envoyé quelques-uns de ses moyennes sections pour les faire travailler en groupe.

— Ne te laisse pas faire, il faut t’imposer mon vieux, lui répond-elle en rigolant.

Elle poursuit en lui racontant sa journée, le nouveau cadavre découvert, sa « promenade » à Chartres, pas des plus agréables d’ailleurs.

— Le juge a presque insinué qu’on ne se bouge pas assez, que je ne suis pas assez efficace et qu’il risque de me dessaisir si je ne rapporte pas plus de résultats. J’aimerais le voir sur le terrain, on a rien de rien, le gars est un pro ! Il ne laisse rien au hasard. Tu parles d’une affaire pour débuter dans une nouvelle caserne !

— Je suis sûr que tu vas rebondir. Il y a bien un moment où il va faire une erreur le gars. Allez, si on laissait le boulot un peu de côté pour la soirée ?

Il l’installe dans le salon et file chercher des bouteilles. Un petit apéritif improvisé leur fera le plus grand bien. Ils savourent leur verre lorsque Yannick reprend la parole.

— Tu ne trouves pas qu’il manque un petit quelque chose dans cette maison ?

— Non, quoi ? Tu veux changer la déco ? Fais-toi plaisir surtout, tu sais que ce n’est pas mon truc.

— Non, je ne parlais pas de ça. Un petit truc, mélange de toi et moi…

— Ah non, tu ne vas pas recommencer avec ça. Je viens de poser mes valises, je dois essayer de m’intégrer dans un groupe de mecs, prendre la place du chef qu’ils viennent de perdre tragiquement, et tu voudrais que je leur annonce que je les lâche bientôt pour une grossesse !

— Excuse-moi de te le dire ainsi, mais les années avancent, et toujours faire passer ta carrière avant, un jour, il sera trop tard !

— Oui, je sais, je prends de l’âge, comme toi d’ailleurs. Et toi, tu te vois rentrer le soir après avoir combattu tes vingt-cinq gamins et devoir t’occuper d’un autre à la maison ? Fini tes petites soirées au calme. Quant à moi, je n’en parle même pas avec les horaires que j’ai !

Yannick commence à comprendre que le sujet risque de tourner au vinaigre et qu’il risque de ne jamais avoir la chance d’être père. Il accepte son point de vue, mais il la sent fermée au sien, ce qui le dérange un peu. Il tente une dernière approche pour ce soir.

— Je sais bien tout ça, on en a déjà parlé mille fois, mais rentrer ici tout seul, quand toi tu reviens à pas d’heure, je tourne un peu en rond moi, dans ce logement.

— Je croyais que tu avais plein de préparations de classe à faire ?

Il jette l’éponge pour cette fois-ci mais ne désespère pas de remettre le sujet sur le tapis, peut-être une fois que cette sale affaire sera terminée. Il la sent trop prise par ce dossier, son esprit n’est ouvert à rien d’autre. Elle ne voit pas à quel point il a du mal à se faire à la vie de caserne, même s’il l’a acceptée. Dès le départ de leur relation, il était au parfum, il savait dans quoi il s’engageait, elle ne lui a jamais caché. À Bordeaux, c’était différent, le cadre était autre, il ne le ressentait pas de la même façon. Mais ici… Après tout, il ne peut pas le lui reprocher, elle a fait un sacrifice pour venir s’enterrer dans ces champs, pour lui. Abandonner la grande ville pour une petite, laisser la mer non loin pour une petite rivière et des champs à perte de vue, des champs qui reprennent vie après une saison hivernale bien triste. Il est conscient de la difficulté qu’elle a pour s’intégrer de nouveau, et surtout de sa tristesse à quitter le groupe dans lequel elle s’épanouissait depuis des années.

Le silence est de mise, seule la télévision remplit l’espace par ses programmes qu’ils ne regardent que d’un œil, l’esprit occupé ailleurs, chacun de leur côté. Chantal sait à quel point son mari a un désir de paternité, mais ce n’est pas son cas. Elle se doute que sa décision de changer de métier n’est pas sans rapport avec ce manque qu’il a en lui. Une façon peut-être de combler ce vide affectif qu’elle ne peut lui apporter pour le moment. Elle doit bien s’avouer qu’elle n’est pas à l’aise à l’idée même d’être enceinte, et encore moins de devoir gérer un enfant. Elle ne sait pas y faire avec eux. Elle se souvient encore de la petite qu’elle avait dû interroger dans le cas d’une histoire de violence familiale, un sacré dossier qui lui avait donné du fil à retordre, chaque protagoniste refusant d’avouer les faits, que ce soit la victime ou le bourreau. Elle n’avait eu d’autre choix que d’interroger l’enfant. Heureusement pour elle, elle avait pu avoir recours à une psychologue qui lui avait enlevé une épine du pied en conduisant la discussion avec la petite. Jamais elle n’aurait pu faire parler l’enfant aussi bien que l’avait fait cette femme. Chantal avait alors dû mettre son orgueil dans sa poche et accepter toutes les conditions de la psychologue, et s’apercevoir à la fin, qu’elle avait bien fait. Cette professionnelle a un réel don pour faire dire aux enfants ce qu’ils cachent au plus profond de leur âme. Elle ne sait pas encore s’il existe aussi bien dans cette ville et elle n’est pas pressée de le savoir. Elle préfère ne pas avoir un dossier dans lequel un enfant serait concerné. Qu’ils vivent déjà leur jeunesse, pas besoin de les ennuyer avec la justice. Malheureusement, ce n’est pas l’avis de tous les adultes.

La soirée se passe tranquillement, aucun sujet qui fâche n’est remis sur le tapis, le besoin de calme est de rigueur pour chacun. Après le dîner, Yannick abandonne sa femme pour se remettre dans ses préparations de classe pour le lendemain. Pour sa première année, il a de quoi occuper ses soirées et ses week-ends. Chantal finit par éteindre la télévision et se plonge dans un roman d’amour pour se changer les idées. Avant d’embrasser cette carrière, elle était passionnée par les polars, mais à présent qu’elle vit les polars au quotidien, elle a besoin de s’évader dans d’autres lectures.

La caserne ne la dérange pas de la soirée. Depuis qu’elle est là, ce n’est pas arrivé, au contraire de lorsqu’elle était sur Bordeaux. La ville est tranquille, si on omet cette histoire de meurtres. Seuls les collègues d’astreinte sont occupés le soir et la nuit. Il leur arrive de sortir, mais très peu, et rarement pour des faits importants. La petite vie tranquille d’une caserne de campagne.

Les lignes de son livre commencent à danser la java devant ses yeux, signe qu’il est temps pour elle de gagner son lit. Elle passe par le bureau de son mari qui est toujours affairé à sa tâche.

— Tu viens te coucher ? Moi, j’y vais, mes yeux ne tiennent plus ouverts.

— Oui, j’arrive.

Elle sait qu’il va encore travailler une bonne demi-heure avant de se décider à lâcher son écran. Pas étonnant après, qu’il ne tienne pas le coup toute la journée. Elle fait un arrêt à la salle de bain, fait une toilette rapide. Elle prendra sa douche demain, après le passage à l’institut médico-légal, comme pour enlever l’odeur de mort de son corps.

En arrivant dans sa chambre, elle a la surprise de découvrir son homme déjà sous la couette.

— Et la salle de bain ?

— On verra demain, je suis crevé.

— Eh bien bravo, j’espère que tu n’apprends pas ça à tes élèves ! Et bonjour les odeurs pour moi. La nuit va être agréable.

Yannick bougonne et se relève. Il est rapide à revenir et lance avant de lui tourner le dos dans le lit.

— Madame va bien dormir à présent !

Sur le point d’éclater de rire, Chantal lui répond du tac au tac.

— Sûrement pas, puisque maintenant tu me présentes ton derrière.

Il se retourne avec le sourire. Décidément, il n’arrive pas à bouder bien longtemps, et il faut bien l’avouer, il n’y avait pas vraiment matière à le faire. Il embrasse sa femme tendrement, puis éteint la lumière sans lui remontrer son dos. Il se tournera certainement en pleine nuit, mais alors, personne ne s’en rendra plus compte.




CHAPITRE 4


Le réveil sonne alors que Chantal est profondément endormie. Elle a du mal à émerger et Yannick doit la secouer plusieurs fois.

— Allez marmotte, je crois que tu as un cadavre qui t’attend ce matin ! Tu ne sais pas la chance que tu as, au moins, tu ne seras pas dérangée par ses bavardages.

L’humour plus que noir de son mari la fait sortir du lit en un clin d’œil. Elle ne lui connaissait pas ce genre de légèreté, et elle bougonne pour la forme.

— Ah très drôle, j’aimerais bien t’y voir, tu ferais bien moins le malin ! Dehors en dix secondes à renvoyer tripes et boyaux une fois le petit déjeuner passé !

— Merci, je ne sais pas si je vais pouvoir avaler quelque chose !

— De rien, tu l’as bien cherché !

Elle enfile son uniforme de gendarme. Il aime la voir dans cette tenue, il la croquerait toute crue. Inutile de se demander ce qui l’a attiré en ces lieux ! Alors que le café coule, ils s’installent à la table pour déguster leurs tartines accompagnées d’un grand verre de jus de fruit. Si lui est abonné au jus d’orange, elle préfère l’acidité du pamplemousse pour se réveiller les papilles et surtout pour se réhydrater après une nuit de sommeil. Chantal dévore ses tartines tout en se remettant en tête les éléments en sa possession pour le dernier meurtre. Elle a déjà besoin de se mettre en condition pour l’autopsie de la victime dans quelques heures. Cela ne lui coupe pas l’appétit, bien au contraire, elle préfère avoir le ventre rempli pour affronter ce genre de situation. Elle se sent alors pleine de force pour tenir le coup. Non pas qu’elle déteste s’y rendre, mais cela n’est jamais une partie de plaisir.

Prête, elle laisse son homme finir de se préparer, et se rend au bureau pour saluer ses collègues et s’informer sur les dernières avancées, si avancée il y a eu. Elle décide de s’y rendre à pied, l’air matinal lui fera du bien.

Elle est accueillie par Didier qui est arrivé quelques minutes plus tôt. Il lui offre un gobelet de café qu’elle accepte même si son petit-déjeuner n’est pas loin. S’intégrer, c’est son maître mot pour le moment. Ils rejoignent les autres. Après les salutations d’usage, Chantal s’enquiert des nouvelles.

— Du nouveau ce matin ? La nuit s’est bien passée ?

— Rien à signaler, la nuit a été calme. Pour notre affaire, rien de plus, personne n’a l’air de chercher cette pauvre femme.

— D’un autre côté, quand ils viennent trop tôt signaler une disparition, on les envoie balader.

— Pas faux.

Après ces échanges presque inutiles, les gobelets de café vides, Chantal retourne dans son bureau pour relire ses notes. Elle a besoin de constamment les avoir en tête et se dit qu’à force de les tourner dans tous les sens, la lumière va se faire, un détail va lui sauter aux yeux alors qu’il est resté caché les jours précédents. Pas de mains courantes à signer de la nuit, elle peut donc se consacrer totalement à ce dossier qui lui sort par les trous de nez. Ne pas pouvoir avancer lui met une pression qu’elle déteste. Rien, un dossier totalement vide d’indices, mais trop rempli de victimes. Qu’ont-elles donc en commun ces femmes pour mériter un tel sort ?

Un coup frappé à sa porte la sort de ses pensées. Elle indique à son visiteur d’entrer. Un de ses collègues, Nicolas, passe la porte pour lui indiquer qu’une femme à l’accueil s’inquiète de la disparition d’une amie. En temps ordinaire, il l’aurait reconduite à la sortie, mais étant toujours à la recherche de l’identité de leur dernière victime, toute porte est bonne à ouvrir.

— Fais-la venir dans mon bureau, je vais m’en occuper.

— Très bien, je vais la chercher.

Il revient très vite accompagnée d’une femme dans la cinquantaine, les cheveux coupés au carré, déjà bien grisonnants, de morphologie ni trop grosse, ni trop maigre, la femme lambda sans rien d’extraordinaire. Chantal l’invite à venir s’asseoir sur la chaise qui fait face à son bureau. La femme s’y assied et commence à parler vite, le stress l’aidant à mélanger tous ses mots qui deviennent une vraie salade. Chantal l’interrompt calmement.

— Calmez-vous madame, on n’avancera à rien ainsi. Respirez un grand coup, et on va reprendre calmement. Prenez le temps de retrouver vos esprits, afin qu’on soit le plus efficace possible. Voulez-vous un verre d’eau ?

La femme décline la proposition mais prend le temps de respirer comme le lui a demandé Chantal. Ses mains tremblent sur ses genoux, les larmes dévalent son visage qui commence à être marqué par les années qui passent. Elle sort un mouchoir de sa poche, essuie ses yeux et se mouche en prenant garde à ne pas faire trop de bruit. Elle se sent assez mal de se donner ainsi en spectacle. Elle tente de se justifier.

— Excusez ma réaction, je suis tellement inquiète.

— C’est normal, ne vous en faites pas. On va reprendre doucement. Quand avez-vous vu votre amie pour la dernière fois ?

Chantal ouvre son carnet pour prendre des notes, le crayon à la main, elle est prête à noircir ses pages.

— Avant-hier matin, elle est partie travailler, comme tous les matins, me laissant notre fille. Elle devait rentrer en début d’après-midi. Depuis que la petite est là, elle a un emploi à mi-temps. Avec mon salaire, on peut se le permettre, vous comprenez ?

Chantal réalise le lien qui unit ces deux femmes et comprend mieux la réaction de celle présente devant elle. Elle tente de masquer sa gêne en poursuivant sur un ton aussi neutre que possible.

— Je comprends très bien. Et hier midi ?

— Elle n’est pas rentrée. J’ai cru qu’elle avait un retard au travail, je lui ai laissé un message, comme quoi je déposais la petite chez la nourrice pour qu’elle la récupère là-bas. J’avais rendez-vous au cinéma avec mon fils. C’est un petit rituel entre lui et moi. On y va ensemble une fois par mois. Je ne voulais pas annuler, il aurait eu du mal à le comprendre. À mon retour de la séance, la maison était vide. J’ai appelé la nourrice qui m’a confirmé que Léane était toujours chez elle. Aucun SMS de la part de ma compagne. Je ne comprends pas, elle ne laisserait pas sa fille ainsi. C’est elle qui l’a portée, vous comprenez, elle ne peut pas être partie sur un coup de tête, nous abandonner comme ça toutes les deux.

La femme s’emballe de nouveau, l’inquiétude est trop forte à gérer. Avant d’aller plus loin dans le questionnement sur leur vie, Chantal décide de demander davantage de précision sur le physique de la compagne.

— Madame, je comprends votre trouble, mais il me faut avancer un peu. Je vais vous poser quelques questions sur son physique. Vous voulez bien ?

— Pourquoi ? Vous savez quelque chose. Dites-moi, j’ai besoin de savoir !

— Ne vous emballez pas, pouvez-vous me préciser sa taille ?

— un mètre soixante, enfin, approximativement, je crois que c’est un peu moins, mais elle trouve que un mètre soixante, ça fait mieux que un mètre cinquante-sept ou huit.

— La couleur de ses cheveux ?

— Elle est brune, ses cheveux lui arrivent aux épaules.

— Ses yeux ?

— Verts.

Chantal commence à ressentir une bouffée de chaleur. Elle se pose la question de montrer à son interlocutrice, la photo qu’elle a prise de la victime dans le bois. Mais elle se ravise, elle se souvient que le cou est visible, cela pourrait-être un choc, inutile si la victime n’est pas sa compagne. Elle change rapidement son fusil d’épaule.

— Vous avez une photo d’elle ?

— Vous ne voulez vraiment rien me dire ?

— S’il vous plaît.

Chantal ne veut pas lui octroyer une peur immense sans être sûre de son coup. Elle préfère s’assurer de l’identification du cadavre retrouvé la veille au matin. Elle est rassurée de voir la femme attraper son sac, et fouiller dedans avant de lui tendre une photo. Elle y aperçoit directement celle qui lui fait face. Et à son côté… Elle observe bien la photo, elle ne veut absolument pas faire d’erreur. Pour s’en assurer, elle demande à son interlocutrice de patienter quelques minutes, en s’excusant de la quitter ainsi sans rien lui préciser d’autre. Elle sort de son bureau et appelle Nicolas et Didier qui ne sont pas loin.

— Les gars, vous pouvez jeter un coup d’œil et me donner votre opinion ?

Nicolas s’avance le premier, attrape la photo et la scrute alors que Didier se penche par-dessus son épaule afin de se concentrer, lui aussi, sur le portrait.

— Putain, on dirait bien que c’est…

Chantal interrompt Didier qui ne peut s’empêcher de sortir son vocabulaire châtier dès qu’un sentiment le submerge.

— On est d’accord, elle lui ressemble comme deux gouttes d’eau.

— On ne peut pas dire mieux, lui répond Nicolas, si ce n’est pas elle, c’est son sosie, à moins qu’on ait affaire à un clone ! T’imagine, la guerre d’un homme contre les clones sortis par erreur d’un laboratoire clandestin !

— T’es vraiment trop con !

Ils s’éloignent tous les deux en riant comme deux grands gamins, laissant à Chantal le soin d’aller annoncer la mauvaise nouvelle à la femme qui attend toujours. Elle espère que cette dernière n’a pas entendu les rires de ses collègues, ce qui serait très mal venu. Chantal retourne dans son bureau, s’assied sur sa chaise, se relève et s’installe à côté de la femme. Elle se racle la gorge et cherche ses mots. Elle a en horreur ce moment où elle doit annoncer le pire aux proches des victimes. Elle se connaît et sait ne pas être psychologue pour deux sous, elle n’a jamais les mots qu’il faut, la bonne tournure, si toutefois il en existe une bonne pour ce genre de discours.

— Je me suis permise de montrer la photo à mes collègues afin de ne pas commettre d’impair. Mais nous sommes tous d’accord, donc…

— Dites-moi, vous me faites peur, mon cœur va lâcher si vous me laissez ainsi dans l’ignorance.

Les larmes dévalent déjà ses joues, elle doit avoir compris que la gendarme à son côté n’a pas de bonnes nouvelles à lui révéler. Mais peut-elle imaginer à quel point ?

— Je suis désolée, je crains d’avoir une très mauvaise nouvelle à vous annoncer. Nous avons retrouvé le corps de votre compagne au Bois des Gâts hier matin. Je suis vraiment désolée.

La femme éclate en sanglots. Chantal lui tend une boite de mouchoirs et attend quelques minutes avant de reprendre la parole. Elle respecte ce moment de chagrin extrême qu’elle déteste au plus haut point. Pourquoi l’être humain est-il si mauvais, au point de décider d’ôter la vie à ses semblables ? Jamais elle ne comprendra ce type de comportement.

— Je vais devoir vous demander de me suivre jusqu’à la morgue de l’hôpital afin de reconnaître son corps. C’est un moment très pénible, je le conçois, mais obligatoire. Voulez-vous demander à un proche de vous y accompagner ?

La femme renifle, puis se mouche avant de s’essuyer le visage. Ses yeux rouges trahissent toutes les larmes versées, mais elle essaie tout de même de retrouver une contenance. Elle inspire une grande quantité d’air avant de répondre.

— Non, je n’ai personne de proche qui puisse comprendre comment je vis depuis quelques années. Des collègues, oui, mais elles n’habitent pas très près d’ici, et puis, je ne me vois pas les déranger. C’est tellement… Mais comment est-ce arrivé ?

— Même si je n’ai que peu de doute, je préférerais, au cas où, qu’on aille vérifier l’identité de la victime. On vous en dira plus ensuite, si malheureusement nous ne sommes pas dans l’erreur. Nous allons nous y rendre avec un de mes collègues qui s’occupera de vous ensuite. Il me faudra rester pour accompagner le corps jusqu’à l’institut médico-légal de Garches pour l’autopsie.

Cette nouvelle information fait froid dans le dos de la femme qui peine à se remettre de cet enfer. Elle aimerait être en plein cauchemar et se réveiller pour découvrir sa compagne allongée auprès d’elle dans leur lit, et non froide sur une table de médecin, dans l’attente d’être charcutée. Elle ne peut imaginer ce joli corps, celui qu’elle a caressé, aimé, ainsi découpé par les outils de celui qui ne vit qu’entouré de cadavres. Elle ne sait même pas comment elle va être, en charpie ? Ou juste comme une femme qui dort paisiblement d’un sommeil éternel ? Elle préfère opter pour la deuxième version ou mieux encore, que la gendarmerie se soit trompée et qu’il s’agisse simplement d’une autre femme qui lui ressemble beaucoup. Même si elle ne souhaite la mort à aucune autre femme, tant qu’à faire, autant que ce ne soit pas sa compagne.

À l’invitation de la gendarme, elle se lève, attrape son sac à main et la suit dans les couloirs. Elle l’entend vaguement interpeller un de ses collègues, mais son esprit est comme déconnecté, à cent lieux de cet endroit qui ne lui dit rien qui vaille. En mode erreur, elle ne peut que subir la suite de cette matinée qui s’annonce très mal. Elle monte à l’arrière d’une voiture de gendarme et sent celle qui lui a annoncé la mauvaise nouvelle, s’installer à ses côtés. Le véhicule se met en route, il n’ira pas très loin puisque les deux bâtiments ne sont pas éloignés, mais cela lui est égal, plus rien n’a de sens pour elle, elle se laisse conduire là où bon leur semblera.

Chantal n’ose pas dire un mot, elle imagine ce qui doit se jouer dans la tête de sa voisine. Il n’y a rien qu’elle puisse dire pour la réconforter. Si la victime est bien sa compagne, quels mots peuvent décrire l’horreur et expliquer ce qui ne peut l’être. Comment lui dire que tout ira bien, qu’elle reprendra pied, que ce n’est qu’un mauvais moment à passer ? C’est simplement impossible et ce serait de surcroît lui mentir. Et cela, elle ne le désire pas.

Il ne leur faut pas cinq minutes pour se rendre sur les lieux. Chantal aide la femme à descendre de voiture, elle sent qu’elle l’a déjà perdue, tellement son corps bouge sans que son esprit ne soit présent. Elle aurait vraiment préféré que cette dame ne vive pas ce moment seule. Un soutien n’aurait pas été de trop, bien au contraire. Chacun des deux gendarmes la tient par le bras, surtout une fois dans la pièce dans l’attente de faire sortir le corps du tiroir réfrigéré dans lequel il attend son départ. Le corps apparaît petit à petit, recouvert d’un drap blanc. Le soignant présent lève délicatement le haut du drap afin de ne laisser apparaître que la tête de la victime. À la vue de ce visage si pâle, si froid, la femme se laisse tomber, lâchant complètement ce qui lui reste de force. Les deux gendarmes la retiennent et l’emmènent à l’extérieur. Une fois bien installée sur une chaise, Nicolas retourne lui trouver un verre d’eau fraîche. Dès qu’elle est en état de parler, Chantal reprend le cours de son enquête.

— Excusez-moi, mais il faut vraiment que nous sachions. S’agit-il de votre compagne ?

La femme est secouée par un spasme, ses larmes ne cessent de couler. Elle finit par trouver la force de passer par-dessus son chagrin et articule avec peine.

— Oui, c’est elle.

Le fait de mettre des mots sur sa douleur fait redoubler ses larmes. Elle ne pleure plus en silence, ses sanglots explosent toute la souffrance qui est la sienne. Respectant le détresse de cette femme, les gendarmes lui laissent le temps de vider la peine qui est en elle, puis lui demandent si elle se sent capable de répondre à leurs questions. Une force qu’ils n’imaginaient pas se réveille. Elle sèche ses larmes et relève la tête en quelques secondes.

— Je vais répondre à toutes les questions que vous voulez, même les plus intimes s’il le faut. Mais il faut retrouver l’enfoiré qui a fait ça. Vous allez le coincer, n’est-ce pas ?

— On fait tout pour, madame.

Nicolas l’aide à se relever et la raccompagne jusqu’à sa voiture. Chantal l’aperçoit quitter le parking de l’hôpital pour se rendre à la gendarmerie. Il est temps pour elle de se joindre au cortège funéraire pour se rendre à l’autopsie de leur victime.




CHAPITRE 5


Il faut plus d’une heure et demi pour rejoindre l’institut médico-légal de Garches. La route jusqu’à Chartres n’est pas des plus agréables, du fait de son manque de quatre voies, ce qui ne permet pas de doubler facilement. Chantal a toujours l’impression de se traîner lorsqu’elle emprunte cette route. À Bordeaux, au moins, ils ont tout sur place. Les embouteillages aussi qui sont presque inexistants sur Châteaudun. Un collègue lui a confié qu’il y a quelques années, avant la déviation de la ville, Châteaudun avait son embouteillage elle aussi, surtout le vendredi en fin de journée, pour les départs en week-end. Le satané feu présent au coin de la médiathèque actuelle, engendrait une queue jusqu’au bois des Coudreaux de  Marboué, à plus de cinq kilomètres. Rien à voir avec les gros bouchons des grandes villes, mais c’est à peine croyable quand on voit la taille de cette petite agglomération. Cet itinéraire est en plus très monotone, circulant très platement entre les champs qui s’étendent à perte de vue. Quelques petits villages traversés et juste pour se divertir les yeux, un moulin qui ne tourne plus souvent ses pales recouvertes d’un beau tissu rouge. Devenu un lieu de tourisme, le moulin n’a plus d’autres fonctions que celle de faire revivre une époque révolue. L’arrivée à Chartres est saluée par la possibilité de prendre l’autoroute. Le paysage n’y est pas beaucoup plus varié mais au moins, on peut rouler plus vite et doubler sans difficulté les camions. Retour à la nationale un peu avant Rambouillet, puis c’est la région parisienne qui prend le dessus.

Chantal n’est pas mécontente d’arriver enfin. Après quelques pas autour de sa voiture pour se dégourdir un peu les jambes et goûter le bon air plus frais que celui qu’elle ne va pas tarder à respirer, elle rejoint l’intérieur du bâtiment afin de se préparer pour l’autopsie. Les marches la mènent au sous-sol où elle revêt la tenue adéquate pour ce genre d’opération. Une charlotte sur la tête, une belle robe bleue par-dessus ses vêtements, sans oublier le masque indispensable. Ainsi vêtue, elle se sent complètement à son avantage et n’exclut pas une partie de drague avec les habitants du lieu. Elle se traite intérieurement d’idiote, mais dans un tel moment, elle a besoin d’évacuer un peu le stress qui monte. Elle pénètre dans une salle aussi propre qu’une salle d’opération, ce qui pourrait étonner vu ce qui y est fait. La pièce, dans les tons blanc et gris laisse apparaître des hautes fenêtres qui ne servent pas à donner beaucoup de luminosité. Les lampes électriques en ont largement la charge. Sous les fenêtres, court une longue paillasse grise, même couleur que les tables qui occupent le milieu de la pièce.

Chantal s’avance et salue le médecin ainsi que ses assistants. Elle commence malheureusement à bien connaître le lieu, ce qui ne passe pas inaperçu aux yeux de celui qui va bientôt officier.

— On ne se quitte plus ! C’est la troisième fois en peu de temps. Dites-moi, c’est votre arrivée à Châteaudun qui fait cet effet sur les habitants ? Vous allez me faire exploser mon rythme de travail et mes statistiques à ce rythme-là !

— Mais non, vous n’avez rien compris, c’est seulement pour le plaisir de vous voir, de m’habiller de cette magnifique tenue et surtout de passer un agréable moment au milieu de ces odeurs inoubliables !

Ils éclatent de rire avant que le docteur n’accueille sa nouvelle patiente. Il déclare les hostilités ouvertes.

— Allez, fini de plaisanter, on se met au travail !

Le médecin commence par un examen externe de la victime, ce qui n’apprend pas grand-chose à Chantal, mis à part que cette femme était en bonne santé. Elle n’est sûrement pas dans un cas de maltraitance conjugale qui aurait mal tourné. Le bourreau aurait pu vouloir copier la scène de crime des deux premiers, mais à présent, Chantal se permet d’écarter cette hypothèse de son esprit, hypothèse qui n’avait fait que l’effleurer, elle doit bien se l’avouer. La presse n’a pas donné assez de détails pour que le procédé soit imité avec autant de précision. Alors qu’elle se perd dans ses théories, le médecin poursuit son examen et retourne le cadavre afin d’en explorer le dos. Rien d’anormal n’est noté. Il remonte jusqu’aux cheveux et fait signe à Chantal.

— Venez voir par là.

Elle s’approche de la table et penche la tête vers la chevelure de la victime, à l’endroit même que lui indique le légiste.

— Oh putain, c’est quoi cette connerie !

— Eh bien, on se laisse aller mon capitaine ?!

Chantal rougit presque, elle n’a pas l’habitude de ce vocabulaire châtier, mais là, c’est plus fort qu’elle.

— Désolée, il fallait que ça sorte.

— Ne vous excusez pas, on entend pire de la bouche de vos collègues masculins, mais c’est vrai que de la part d’une femme… Quoique, plus rien ne m’étonne de nos jours !

— Mis à part un cours sur la différence entre les comportements des hommes et des femmes, je pourrais avoir un cliché sur mon portable, disons, pour hier ?

— Cela doit pouvoir se négocier, répond un assistant qui s’avance avec son appareil photo.

— Vous négociez aussi avec mes collègues masculins ?

— Seulement s’ils sont mignons !

De nouveaux rires signent la fin de cette petite récréation. Pendant l’examen interne, Chantal évite de trop se pencher sur le sujet. Elle se contente d’écouter les commentaires du légiste qui hausse un peu le ton lorsqu’il estime que l’information est susceptible de l’intéresser rapidement. Le dernier repas de la victime remonte au matin de sa mort, la veille de sa découverte dans le bois. Il restera à reconstruire son emploi du temps de cette journée, jusqu’à sa mort que le légiste situe en fin d’après-midi, une fourchette entre quinze heures et dix-sept heures dans un premier temps. Les analyses permettront de réduire un peu ce créneau horaire par la suite. Les crevées qui sont effectuées au niveau des muscles ne mettent en évidence aucune ecchymose sous-cutanée. La victime ne s’est absolument pas défendue, ni n’a été violentée. Comment cela est-ce possible ? Comment peut-on se laisser égorger de la sorte ? Effet de surprise d’un homme qui arrive par-derrière et égorge sa victime d’un coup de lame, sans se rater ? Le geste doit être rapide et précis.

Le légiste confirme bien ce qui lui était apparu évident lors de la découverte du corps, à savoir que le couteau retrouvé dans le bas ventre est bien celui qui a servi auparavant à égorger la femme. Couteau qui s’est ensuite retrouvé planté dans le bas ventre, post mortem. Comme à son habitude, le médecin remercie la présence de l’officier de gendarmerie une fois la partie qui l’intéresse en priorité effectuée. Il lui promet un rapport le plus rapidement possible, sans oublier de lui mentionner qu’elle n’est pas sa seule cliente.

— Mais comme je n’ai que peu de vos collègues féminins, je vous passerai en priorité. Mais attention, cela ne doit pas devenir une habitude, je ne veux plus vous revoir de sitôt !

Chantal n’est pas mécontente d’en avoir fini avec cette corvée. Elle a hâte de reprendre la route, mais surtout de regagner son logement à la gendarmerie afin de se prendre une bonne douche. Elle a besoin de laver toute cette odeur de mort, toute cette horreur qu’elle a côtoyée, toute cette méchanceté humaine qui la dépasse et qu’elle a voulu combattre en embrassant cette profession. Elle est loin d’être au bout de ses peines, et dans un premier temps, elle va combattre ce cinglé qui s’en prend aux femmes de la ville qui vient de l’accueillir. Elle s’en fait la promesse, cette femme qu’elle vient de voir se faire découper et analyser dans tous les recoins, sera la dernière que l’égorgeur de Châteaudun tuera.

Elle a du pain sur la planche, et il est hors de question de traîner dans le coin. Elle ne prend même pas le temps de boire ou de manger un morceau. De toute façon, rien ne passera tant qu’elle n’aura pas lavé toute cette souillure. Elle remonte en voiture et reprend la route en sens inverse, seule cette fois, laissant le cadavre entre les bonnes mains du légiste. Elle repense à leurs dialogues, la bonne humeur qui a régné malgré la sale besogne qui s’y déroulait. Elle se demande comment ces hommes font pour passer leurs journées à ce genre de tâches. Bien sûr il en faut bien qui s’y collent, mais de là à en faire carrière… Elle n’arrive pas à l’imaginer. Elle préfère encore sa place à la leur.

Elle n’a pas encore atteint l’autoroute que son téléphone se réveille. Un bip qui lui annonce l’arrivée d’un message. En bonne élève, elle patiente jusqu’à l’entrée de l’autoroute, afin de se mettre sur le bas-côté. Elle attrape son appareil et y découvre la photo envoyée par l’assistant du légiste. « Il a fait vite », se fait-elle la réflexion, tout en se demandant si son statut de femme y est réellement pour quelque chose, ou si la réflexion n’était qu’une boutade destinée à détendre l’atmosphère. Elle se félicite de s’être arrêtée. Elle se gare un peu mieux, et fait quelques pas à l’extérieur afin de s’aérer et de remettre ces dernières informations en ordre dans son esprit. Une pièce du puzzle commence à s’assembler. Il est plus que temps qu’elle regagne Châteaudun. Elle y sera plus utile que sur le bord de cette route. Elle prend juste une minute de plus pour envoyer un message à Nicolas pour le prévenir qu’elle est sur la route et qu’elle passera au bureau dès qu’elle sera changée. C’est une de ses manies que ses collègues ont actée et acceptée. De toute façon elle ne leur a pas vraiment  laissé le choix.



CHAPITRE 6


Dès son retour au bureau, Chantal bat le rappel de son équipe et les convie à se rassembler dans la salle de débriefing. Il est temps de faire le point après l’autopsie, l’audition de la compagne de la troisième victime, et plus si certains ont avancé dans leurs recherches. Elle laisse tout son petit monde s’installer et se rapproche de son tableau. Elle sait qu’elle ne va pas y rester longtemps, mais elle a besoin de voir chacun de ses hommes afin d’estimer si sa petite mise au point de la veille a porté ses fruits. Elle a un sentiment positif lorsqu’ils s’assoient sans faire de mauvaises blagues, ou réflexions douteuses, et le sourire presque aux lèvres. Elle pense qu’elle va enfin pouvoir travailler dans de bonnes conditions. L’esprit d’équipe est important dans leur métier, d’une part pour avancer dans leurs enquêtes, mais également pour tenir le coup face à l’adversité.

Une fois chacun assis, elle se racle la gorge et commence en les remerciant d’avoir lâché leurs occupations aussi vite. Elle n’a pas l’habitude de parler ainsi, mais un petit effort pour durcir le ciment qui soude cette nouvelle équipe n’est pas du luxe. Un supérieur qui passerait par là lui ferait noter qu’il est normal que ses gars obéissent au doigt et à l’œil, et il aurait raison. Toutefois, ils ne sont pas dans une situation normale, elle fera en sorte qu’ils ne prennent quand même pas de mauvaises habitudes.

— Je rentre juste de l’autopsie de la victime, mais je ne vais pas vous en parler tout de suite, je préfère laisser un peu de suspens planer au-dessus de vos têtes…

Quelques râles parcourent la pièce pour son plus grand plaisir, il faut bien qu’elle les taquine un peu.

— Je vais tout d’abord laisser la parole à Nico, qui va nous parler de l’audition de la compagne de la victime. Je suis sûre qu’il a un tas d’éléments à nous apprendre.

C’est la première fois qu’elle l’appelle par son diminutif, mais elle a noté que les autres le nomment ainsi. Autant qu’elle suive le mouvement. Il la regarde étonné, puis se lève sans faire plus de réflexion et vient prendre sa place devant le tableau alors qu’elle va prendre un siège pour s’asseoir à son tour. Nico commence son exposé.

— Madame Desbier, Audrey de son prénom est venue ce matin pour déclarer la disparition de sa compagne. Après un bref entretien avec notre capitaine, elle nous a accompagnés à la morgue de l’hôpital pour reconnaître son corps. Elle vit avec Hélène Ponde depuis cinq ans à présent. Elles ont une petite fille de trois ans qui se retrouve aujourd’hui orpheline, puisque madame Desbier n’a aucun droit sur l’enfant. De son côté, madame Desbier a un fils de son premier mariage avec un homme, je préfère le préciser.

Quelques voix se font entendre ici et là dans la pièce. Nico les laisse assimiler cette nouvelle information avant de poursuivre.

— Son ex-mari habite à Cloyes-sur-le-Loir avec leur fils qui finalement n’a pas encore quitté la maison paternelle. Un futur Tanguy certainement.

Les rires fusent dans la pièce et Chantal essaie de reprendre le contrôle sur cette bande de grands gamins.

— Autre chose ?

— Selon madame Desbier, sa compagne est partie au travail le matin, sauf que j’ai contacté son employeur qui ne l’a pas vue ce jour-là. Je n’ai pas encore eu le temps de faire le tour du voisinage, mais je pense qu’il va falloir qu’on s’y colle sérieusement, des fois que quelqu’un l’ait vu partir. Pas d’ennemis connus à priori, pas d’ex-petite amie qui pourrait lui en vouloir, rien quoi ! Comme d’habitude sur cette affaire.

— Je te trouve bien pessimiste, lui rétorque Chantal, moi je trouve qu’on avance sur ce cas-là. Et l’ex-mari de madame ? Il aurait un sacré mobile, non ?

— Bien sûr, et quel lien avec nos deux premières victimes ?

— C’est ce qu’il nous restera à déterminer ensuite s’il s’avère que nous sommes dans la bonne direction. On verra en temps et en heure. Tu me le convoques pour demain matin à la première heure ?

— Et pourquoi pas tout de suite ? 

— Non, nous n’avons pas fini le débrief, et j’en ai ma claque pour aujourd’hui. Je préfère être en pleine possession de mes moyens, ce qui n’est pas forcément le cas après la route et l’autopsie. Et on n’a rien contre lui pour le moment, donc inutile de nous énerver.

— C’est toi le chef !

— Voilà une phrase comme je les aime. Autre chose ?

— Pour moi ce sera tout.

Elle se tourne vers le reste de l’équipe et réitère la question. Didier lève la main pour demander la parole. Elle la lui donne.

— Je n’ai pas encore trouvé le téléphone de la première victime, mais l’étau se resserre sur les opérateurs téléphoniques, les premiers m’ont donné une réponse négative, il ne m’en reste plus beaucoup à attendre. J’espère qu’on aura une réponse demain ou en fin de journée, je peux toujours rêver. En espérant qu’elle n’a pas un autre nom dans son chapeau.

— Tu ne crois pas qu’on devrait se concentrer sur la dernière victime lui répond Denis, un autre membre de l’équipe. On n’a même pas encore évoqué l’autopsie.

— Je vous garde le meilleur pour la fin, lui rétorque Chantal. Je préfère qu’on poursuive avec vos trouvailles du jour.

Elle reprend son carnet, en tourne les pages, ce qui a le don d’énerver Didier, qui pourtant la soutient depuis qu’elle s’est confiée un peu à eux.

— Excuse-moi, mais tu ne le connais pas par cœur ton carnet ?

— Je vais mettre cette question sur votre méconnaissance de mes façons de travailler. J’en ai besoin, tourner les pages en général a plusieurs effets. D’abord de retrouver les informations que je cherche, ce que je suis en train de faire. Deuxièmement, cela agace souvent les personnes que j’interroge, à ce que je vois, c’est très efficace.

Un rire éclate dans la pièce mais se calme immédiatement lorsque Chantal relève les yeux vers eux.

— Dernier effet, il m’aide à réfléchir, là je vous avoue que sur ce cas, il est loin d’être au top de sa forme. Rien ne ressort de ces pages malgré ma persévérance à les tourner. Ce point étant réglé, puis-je poursuivre ?

Chantal n’attend pas l’assentiment de ses gars, sa question n’attendait pas vraiment de réponse. Elle reprend son carnet dont elle a tourné les pages tout en répondant à son sous-officier, et revient à la page sur laquelle elle a noté tous les points qu’elle doit reprendre avec eux. La téléphonie, son premier point a déjà été abordé, elle peut passer au point suivant.

— Le gardien du Bois des Gâts, quelqu’un est retourné le voir ?

Denis lève la main pour prendre la parole.

— Je suis allé le voir ce matin à la première heure. Je dois dire qu’il n’a pas vraiment apprécié ma question, même si je lui ai assuré juste vouloir l’éliminer de la liste des suspects. J’espère qu’il n’ira pas se plaindre en haut lieu…

— Qu’il se plaigne, j’en assume l’entière responsabilité. On ne fait que notre travail. Continue.

— Il a un alibi pour les trois meurtres, pour les deux premières, il était avec une des équipes de la municipalité. Je suis allé leur demander, ils m’ont confirmé. Pour la dernière, il était chez son médecin, pareil, le docteur et la secrétaire m’ont confirmé et son rendez-vous, et sa venue. De ce côté-là, on est tranquille, il n’y est pour rien.

Chantal en est bien contente, même si elle ne le connaît pas, cet homme paraît bien connu de la population, elle préfère autant ne pas avoir à le suspecter, que ce soit à tort ou à raison. Elle ne voudrait pas se mettre à dos toute la ville dès son arrivée. Un bon point de réglé, elle décide de passer au dernier avant d’aborder les résultats de l’autopsie.

— Les symboles ? Qui s’y est collé ?

Le silence prend ses quartiers dans la pièce, chaque regard allant de l’un à l’autre. Chantal se promet de noter les prénoms à côté des tâches qu’elle leur donne à faire, au moins le temps de mieux les connaître. Parce que sur ce coup, elle n’arrive pas à se souvenir de celui à qui elle a donné la tâche. Nicolas lève la main.

— Tu n’aurais pas confié cela à notre geek de service ?

— Tu peux préciser ?

— Pierre, le seul qui n’est pas dans cette pièce. Je pense qu’il est perdu dans les limbes d’internet et n’a pas entendu l’ordre du débriefing. On aurait pu aller le chercher, mais c’est tellement une habitude avec lui, que personne ne fait plus attention à son absence…

— Sauf quand on a besoin de lui, le coupe Didier le sourire aux lèvres, loin de cacher son petit côté taquin.

— Bien, est-ce que quelqu’un pourrait aller nous le chercher, demande Chantal qui réalise qu’elle a du pain sur la planche pour reprendre en main cette équipe.

L’attente est assez courte, Denis revient très vite avec Pierre qui s’excuse sans attendre auprès de sa cheffe. Pris par ses recherches, le casque sur les oreilles, il n’a pas entendu l’ordre du débriefing, ni réalisé qu’il était un peu seul dans son coin. Quand il est dans l’ordinateur, rien ne peut plus le perturber. Chantal passe l’éponge pour cette fois, mais se promet de le tenir à l’œil. Elle lui laisse la parole. Il se gratte la tête, ses cheveux ayant disparu depuis bien longtemps pour laisser place à une piste d’atterrissage pour les mouches comme aiment à le moquer ses collègues, puis se racle la gorge avant de commencer.

— C’est un vrai casse-tête ce truc, c’est à ni rien comprendre. J’ai fouiné partout sur le net, je n’ai rien trouvé de ressemblant. Et je déteste être tenu en échec par une recherche qui m’apparaît pourtant aussi simple.

— Je te comprends, et je te confirme que cela ne doit pas être si compliqué, reprend Chantal, je vais te donner un indice, et tu vas filer devant ton écran pour me trouver, avant la fin du débriefing, ce dont il s’agit. On est bien d’accord ?

Elle est bien contente du petit coup de pression qu’elle vient de mettre, une petite vengeance qu’elle savoure à l’avance. Elle n’a aucune idée de ce que tout cela signifie, et n’en veut en rien à son collègue de ne pas avoir trouvé, mais elle reste persuadée, qu’avec la dernière victime, ce dernier va enfin pourvoir trouver quelque chose à se mettre sous la dent. La tête baissée, elle le voit regarder ses chaussures, pensant réellement être dans une posture de punition au vu de son manquement au débriefing. Elle savoure encore quelques secondes avant de le libérer de ce poids. Elle allume le vidéo projecteur afin d’en faire profiter tout le groupe et charge la photo reçue quelques heures plus tôt. Elle l’envoie sur l’écran et pour une fois, c’est elle qui observe la réaction de ses gars. Les deux premiers symboles sont réunis en un seul. Même si personne ne paraît le connaître, les pièces du puzzle paraissent se mettre en place dans l’esprit des hommes. Pierre reprend la parole.

— Je ne le connais pas, mais en effet, je pense que je devrais pouvoir trouver quelque chose. Et si notre tueur nous a concocté un jeu de piste, on peut espérer qu’il est terminé.

— À moins que le symbole ne soit pas encore complet !

— J’y crois moins, mais je vais voir. Tu me l’envoies ? reprend Pierre.

Alors que Chantal effectue immédiatement une copie vers la base de données commune à l’affaire, elle aperçoit Pierre quitter la pièce sans plus attendre pour se remettre au travail. Un qui n’aime pas l’échec, elle apprécie fortement. Elle comprend que celui-ci ne fera pas duo avec elle, il est trop précieux devant un écran.

Elle éteint l’appareil et reprend le fil de la réunion. Il est grand temps pour elle de dévoiler ce qu’elle a appris, même si elle vient de sortir son atout majeur. Le reste risque de leur paraître bien fade. Elle n’est pas en capacité de sortir un nouvel élément de son chapeau, elle est loin d’être magicienne. Il faudra qu’ils se contentent du reste.

— Hélène Ponde a trente-cinq ans, bravo à Nicolas qui avait fait une bonne estimation de son âge. Son dernier repas est constitué de son petit-déjeuner qu’elle a pris le matin de sa mort, la veille de sa découverte dans le bois. Elle ne s’est pas débattue, comme les premières. Aucune trace de maltraitance, juste cet égorgement dont on a l’habitude, malheureusement. Le couteau qui a servi aux trois meurtres, du moins au dernier sûr, pour les autres reste à confirmer, était bien planté dans son bas ventre. Rien d’autre de bien intéressant pour le moment, il reste à attendre les résultats des analyses. Des questions ? D’autres éléments qu’on aurait oubliés d’évoquer ?

Nicolas ne prend pas le temps de lever la main et aboie presque à travers la pièce.

— Je croyais que tu nous gardais le meilleur pour la fin ? Tu parles d’un scoop, ton autopsie, on n’a rien de plus, rien du tout !

— Cachez votre joie ! Mon élément principal est ce nouveau dessin qui me paraît être un mélange des deux premiers. Je suis sûre que cela va nous faire avancer sur une piste, laquelle, je ne sais pas encore. On a aussi de quoi fouiner. Déjà, on sait que la victime n’a rien mangé depuis son petit-déjeuner, ce qui nous pose la question de ce qu’elle a bien pu faire ce jour-là, puisqu’elle n’a été tuée qu’en fin d’après-midi. Il faudrait revoir sa compagne et lui demander si elle est au régime par exemple, faire le tour du voisinage. Quelqu’un a pu l’apercevoir avec une tierce personne. Voir aussi les caméras de surveillance, s’il y en a, dans les alentours de son travail. On peut trouver quelque chose par là aussi. On a quelques os à ronger, il faut s’y mettre dès demain matin, première heure.

Sa phrase est à peine terminée que la porte s’ouvre avec fracas sur un Pierre qui s’écrie, fier de lui.

— J’ai trouvé !

— Eh bien voilà, qu’est-ce que je vous avais dit ! Encore un os à ronger. Allez Pierre, dis-nous tout pour remonter le moral des troupes. Tout repose sur tes épaules.

Pierre se sent en position de force. Ce n’est pas souvent que cela lui arrive, il est plus souvent titillé pour son côté geek dont il ne se cache pas. Il prend la place devant près du tableau, allume le vidéo projecteur et va chercher les fichiers qu’il a mis de côté sur son ordinateur.

— Si on prend les deux cercles du premier cadavre, qu’on y ajoute en dessous les deux croix du deuxième cadavre, on obtient le symbole trouvé sur le troisième.

— Ça, on l’avait bien compris, le coupe Didier très moqueur.

Pierre ne s’en laisse pas conter et poursuit après une petite pique à son collègue.

— Si tu veux prendre ma place, je t’en prie… Donc ce troisième symbole m’a amené à découvrir qu’il s’agit de celui de la communauté gay.

Un brouhaha remplit instantanément la pièce qui n’est pourtant pas pleine de gendarmes. Chantal digère l’indice capital qu’elle vient de recevoir et laisse ses gars en faire autant, en les laissant débattre sur le sujet, puis elle tente de reprendre le contrôle sur la salle.

— Ce nouvel élément me conforte dans l’idée de rencontrer l’ex-mari de madame Desbier. Et finalement, tu ne me le convoques pas, j’irai faire un petit tour jusque chez lui. Je préfère cueillir les suspects à leur domicile. Qui pense pouvoir me seconder dans cet interrogatoire ?

Nicolas lève la main se faisant traiter de fayot par ses collègues. Chantal a l’impression parfois d’être dans une cour d’école, mais préfère ne pas relever pour le moment. Nicolas ne se laisse pas influencer.

— Je veux bien tenter le coup, surtout que j’ai recueilli les confidences de son ex.

— Très bien, tu viens en parler quelques minutes dans mon bureau pour qu’on soit au taquet demain matin. Les autres, vous vous répartissez les tâches et tout le monde sur le pont à la première heure demain. Je vous libère pour aujourd’hui.

 




CHAPITRE 7


À la première heure, Chantal et Nicolas se présentent au domicile de l’ex-mari de madame Desbier à Cloyes-sur-le-Loir. Habitant dans les maisons sur les hauteurs, une demeure de charme qui indique le haut niveau de vie de l’homme chez qui ils ne vont pas tarder à entrer. La sonnette résonne. Les deux gendarmes patientent jusqu’à l’ouverture de la porte. Comme convenu, seule Chantal adresse la parole à l’homme qui se présente devant eux.

— Monsieur Grandel ? Gendarmerie Nationale, nous pouvons entrer ?

La question préférée de Chantal, celle qu’elle pose tout le temps sachant qu’elle n’admettra aucune réponse négative. Pure politesse ou provocation ? Un mélange des deux lorsqu’elle se rend chez un potentiel suspect.

— J’allais partir au travail, vous ne pouvez pas revenir en fin de journée ? À moins que ce ne soit urgent…

Chantal n’en revient pas. L’homme en costume cravate arbore des cheveux noirs commençant à se parsemer de touches grises, qui se marient parfaitement avec sa barbe. Le port altier, il a l’air de prendre les deux gendarmes de haut se permettant de les mettre presque à la porte. Chantal ne se laisse pas démonter par les apparences de l’homme qui est loin de l’intimider.

— C’est urgent, en effet. Pour votre travail, ne vous inquiétez pas, vous irez plus tard, je vous ferai un mot d’excuse pour votre patron.

— Inutile, je n’en ai pas. Entrez et installez-vous. Me permettez-vous de passer un coup de fil à ma secrétaire pour la prévenir de mon retard ?

— Faites donc, mais rapidement.

Chantal et Nicolas se dirigent vers le salon que leur a indiqué l’homme et s’assoient tous les deux dans l’attente du retour de leur suspect. Ils l’entendent donner quelques instructions puis raccrocher assez vite avant de les rejoindre. Il s’assied face à eux. Chantal sort alors son carnet dont elle commence à tourner les pages. Comme il en a eu la consigne, Nicolas observe l’homme qui soupire et se demande si c’est du lard ou du cochon. Il a horreur de perdre ainsi son temps. Chantal ouvre enfin la bouche.

— Connaissez-vous une certaine Hélène Ponde ?

— Absolument pas, pourquoi ?

— Aucun besoin de réflexion ? Vous répondez un peu vite non, ? Vous êtes sûr de vous ?

— J’ai une grande mémoire des noms, donc si je vous dis que ce nom ne m’est pas connu, oui j’en suis sûr.

Chantal sort son téléphone, y parcourt quelques fichiers, ce qui a le don d’exaspérer l’homme. Si les gendarmes se mettent eux aussi sur leur smartphone à présent, mais où va-t-on ?! Il en a déjà assez de voir son fils collé là-dessus, sans parler des gens qu’il reçoit à son cabinet qui ont l’appareil greffé à leur main. Chantal lui tend son téléphone.

— Peut-être qu’une photo vous serait plus utile ? Je vous demande de bien l’observer avant de répondre. À moins que vous n’ayez aussi une super mémoire visuelle.

Le ton de la gendarme lui déplaît fortement, mais il essaie de ne pas trop le montrer. Il ne sait pas ce qu’elle lui veut, autant garder profil bas pour le moment, mais il sent qu’il ne va pas pouvoir tenir longtemps ainsi. Il rend le téléphone à Chantal avant de lui répondre.

— Désolée, mais non, je ne l’ai jamais vue. Vous pourriez peut-être la montrer à ma secrétaire, des fois qu’elle soit passée à l’étude, si cela peut aider.

— C’est une idée, on y pensera.

Chantal recommence à tourner les pages de son carnet, sans ajouter un mot de plus pendant une bonne minute. Elle reprend.

— Pouvez-vous nous parler de la séparation d’avec votre femme ?

S’immiscer ainsi dans sa vie privée n’est pas du tout du goût de l’homme qui ne veut plus répondre ainsi sans réagir.

— Je pourrais savoir ce que vous me voulez au moins. Vous me parlez d’une femme que je suppose vous auriez voulu que je connaisse et à présent vous souhaitez que je parle de ma vie privée. On me reproche quelque chose ? Il y a un problème avec mon ex-femme ?

— C’est moi qui pose les questions l’interrompt Chantal, avec un calme qui étonne Nicolas qui vit son premier interrogatoire à ses côtés. Mais si vous préférez le cadre de notre gendarmerie, je peux aussi vous faire parvenir une convocation pour nous rejoindre dans nos locaux, plutôt que de discuter très simplement ce matin, bien installés chez vous. C’est à vous de voir.

Elle retourne dans son carnet pour le laisser réfléchir quelques secondes. Elle espère qu’il va être raisonnable et accepter de répondre à ses questions. Elle n’est pas très longue à attendre, il reprend assez rapidement.

— Très bien, que voulez-vous savoir ?

— Racontez-moi, simplement, mais dans les grandes lignes, pas besoin de détails pour le moment.

— Je ne peux pas faire plus simple. Elle m’a annoncé un beau jour qu’elle avait rencontré quelqu’un et qu’elle avait décidé de quitter la maison pour aller s’installer avec l’amour de sa vie. J’ai accusé le coup, c’est sûr, je ne sais d’ailleurs pas trop comment, j’ai réussi à conserver mon calme. Toujours est-il que je lui ai laissé le soin de l’annoncer à notre fils qui avait alors quatorze ans.

— Et tout s’est bien passé ?

— Oui, autant que cela puisse pour ce genre de situation.

— Vous savez avec qui elle est partie ?

— Absolument pas, et je ne lui ai pas demandé. À quoi bon ? Elle a trouvé mieux ailleurs, elle est partie sans se retourner. Quel intérêt aurais-je eu à connaître sa nouvelle vie ?

— Et vous la revoyez de temps en temps ?

— On s’apercevait un peu lorsqu’elle ramenait mon fils à la maison, mais depuis qu’il est autonome, je ne la vois plus, non.

— Donc vous ne l’avez pas revue depuis quelques années ?

— Non, à part hier matin. Elle est arrivée comme une furie avec le journal. Je n’ai pas bien compris en quoi cela me concernait. Elle allait m’expliquer lorsque notre fils est rentré, elle s’est fermée comme une huître, enfin presque. Elle m’a accusé d’être responsable de son silence. Enfin, une femme quoi, pense-t-il utile de préciser en regardant Nicolas qui reste de marbre.

Chantal ne relève pas la pique que lui a lancée son interlocuteur. Elle garde le silence, comme elle aime le faire tout en poursuivant son agaçant manège avec son carnet. L’homme commence à s’énerver de la situation. Il n’est toujours pas plus avancé, il ne sait toujours pas ce que lui veulent ces gendarmes et en quoi sa vie privée leur est d’un quelconque intérêt. Il tente de garder son calme en espérant que cette conversation ne va plus s’éterniser et qu’il va pouvoir se rendre à son étude.

— Donc vous ne connaissez absolument pas la personne avec qui votre femme vit depuis toutes ses années ? Pas même une petite idée ?

— Non, je vous l’ai déjà dit.

— Votre fils ne vous en a jamais parlé ?

— Pas plus, non, à part qu’il était dans tous ses états la fois où elle s’est pointée avec lui à la sortie du lycée pour se bécoter devant ses camarades.

— Avec lui ?

— Oui, avec son nouveau mec ! Vous ne suivez rien de ce que je vous dis ?

— Bien sûr que je suis, sauf que visiblement, vous n’êtes pas au courant de grand-chose quant à votre ex-femme !

— Je vous l’ai dit, je m’en fiche de sa nouvelle vie.

Chantal estime le moment venu pour abattre sa carte et vérifier si l’homme lui dit la vérité ou s’il se moque d’elle depuis le début de l’entretien. S’il dit vrai, il risque de recevoir un sacré coup de massue. Le choc risque d’être terrible. Elle jette un regard à son collègue, c’est le moment de prouver ses talents d’observateur. Elle tourne encore quelques pages, après avoir noté les dernières paroles de l’homme, juste histoire de le faire mariner un peu plus et reprend très sérieusement.

— Monsieur Grandel, votre femme n’est pas partie avec un homme, mais avec une femme.

Elle fait une pause de quelques secondes pour lui laisser le temps de bien imprimer ce qu’elle vient de lui annoncer, puis poursuit pour ne pas lui laisser l’opportunité de répondre.

— Cette femme avec laquelle vit madame Desbier depuis quelques années se trouve être celle qu’on vient de retrouver au Bois des Gâts. Je suppose que vous comprenez mieux le pourquoi de sa venue chez vous.

L’homme reste pantois, puis se lève. Nicolas veut le faire rasseoir mais Chantal lui fait signe de le laisser. Certaines réactions peuvent alors être intéressantes à observer. L’homme tourne en rond, se rassied, se relève, tourne une nouvelle fois et propose sans même réfléchir.

— Je ne sais pas vous, mais moi j’ai besoin d’un verre. Je vous sers un whisky ?

Les deux gendarmes se regardent étonnés, puis Chantal reprend

— Revenez vous asseoir monsieur Grandel, je pense qu’il est un peu tôt pour ce genre de breuvage. Je comprends votre étonnement, mais il va nous falloir poursuivre cette discussion.

L’homme obéit sans rien ajouter, un peu frustré tout de même de ne pouvoir se servir un verre. Il est tel un zombie qui n’a plus ni corps ni âme, il se laisse juste manipuler sans aucune réaction supplémentaire.

— Monsieur Grandel, pouvez-vous me dire ce que vous faisiez samedi en fin d’après-midi, on va dire entre quinze heures et dix-huit heures ?

La tête baissée vers ses chaussures qu’il ne regarde même plus, il garde le silence. Chantal insiste.

— Monsieur ?

Il relève la tête paraissant sortir d’un sommeil profond.

— Excusez-moi, vous disiez ?

Chantal réitère sa question dans l’espoir de recevoir une réponse cette fois-ci.

— Samedi ? Je ne sais plus, je ne sais même plus qui je suis ni où j’habite. Putain la salope ! Me faire ça à moi, à notre fils…

Il paraît repartir dans ses pensées les plus profondes. La colère qu’il contenait jusque-là paraît sur le point d’éclater. Ses quelques mots peu coutumiers dans sa bouche en sont certainement les prémices. Il se relève, mais Nicolas le somme de se rasseoir dans la foulée. Chantal le presse de se reprendre, de prendre le temps de bien réfléchir. Il est très important qu’elle ait une réponse précise, sans quoi elle risque fort de le placer en garde à vue. Nouveau choc pour l’homme qui n’a plus de quoi faire face, même pas son fils qui est actuellement au travail. Il attrape sa tête dans ses mains et reprend l’observation de ses pieds avant de fermer les yeux pour tenter de se recentrer sur lui-même. Ses neurones se percutent, se mêlent les uns aux autres, il n’arrive plus à en tirer quoi que ce soit. Il respire profondément, le plus lentement possible pour retrouver son calme, mais rien y fait. L’image de sa femme dans les bras d’une autre vient le dégoûter et faire remonter sa colère. Il repense alors à la réaction de son fils la fois où elle a débarqué devant le collège. Il s’en souvient comme si c’était hier.

 

Suant la fureur par tous les pores de sa peau, Jérôme atteint la porte d’entrée de sa maison. Il est étonné de voir qu’elle n’est pas verrouillée. Son père doit déjà être rentré. Il trouve cela étonnant et note que lorsque sa mère vivait encore là, son père rentrait toujours à pas d’heure. Aujourd’hui qu’ils ne sont plus que deux, il est pratiquement toujours là lorsqu’il rentre du collège, ou alors, il ne tarde pas à rentrer. Jérôme pénètre avec rage dans la maison, jette son sac au pied de l’escalier, se déchausse et envoie valdinguer ses chaussures sur le tapis, heureusement assez grand pour recevoir les projectiles. Il se dirige vers le salon où le canapé reçoit, sans plus de ménagement, le blouson qu’il portait sur le dos.

Anthony, qui a failli recevoir le vêtement sur la tête, se retourne pour le saluer avec un trait d’humour qu’il espère, va détendre l’atmosphère.

— Bonsoir, heureux de te voir moi aussi. Une tempête est passée à une vitesse fulgurante… Pas trop de dégâts ?

Jérôme répond du tac au tac, comme s’il n’avait pas entendu son père prononcer ces quelques mots, comme s’il n’avait pas ouvert la bouche.

— Putain, quelle conne ! Complètement tebe, celle-là. Merde, elle fait chier !

— Jérôme, ton vocabulaire !! Assieds-toi, calme-toi et reprends calmement en oubliant tous ces mots.

— Non mais, sérieux, elle est venue me chercher à la sortie du collège. Pas seule en plus, en train de se bécoter devant tout le monde. J’ai l’air de quoi maintenant ?

La situation est plus claire pour Anthony maintenant. Avec l’utilisation des bons mots, la compréhension du message est plus aisée. Inutile d’en faire la remarque à son fils, il sent le moment bien mal choisi et son esprit non réceptif à ce genre d’explication. Il tente d’apaiser cette furie qui a pris place sur le fauteuil.

— Tu as l’air d’un jeune dont les parents sont séparés. Tu ne dois malheureusement pas être le seul dans ce cas.

— C’est pas pareil.

— Ah bon ?! Et en quoi tu es différent ?

— Laisse tomber.

 

Et il avait laissé tomber, sans se poser plus de questions, alors qu’il aurait dû. Jérôme, son fils, n’était pas le seul à avoir des parents séparés, et remis en couple. S’il s’était mis dans cet état… Il avait juste mis ça sur le compte de l’adolescence, son manque de tolérance, sa colère envers sa mère, le choc de la séparation un peu brutale. Mais pourquoi ne lui avait-il rien dit ? Comment avait-il pu garder tout ça pour lui ? Sa mère l’avait-elle forcé à garder le silence sur ce sujet ? Il se promet d’avoir la discussion avec son fils dès qu’il le pourra. En attendant, il doit absolument retrouver ses esprits et répondre aux deux gendarmes avant qu’ils ne décident de le coffrer. Il ne manquerait plus que ça pour parfaire cette journée. Il relève la tête et fait face aux gendarmes dont la patience commence à avoir des limites.

— J’étais sûrement à l’étude ou chez un client. Le mieux serait de nous y rendre afin de demander à ma secrétaire. Elle tient mon agenda. Et avec tout ce que vous venez de m’apprendre, j’ai beau essayer de reprendre mes esprits, je n’y parviens pas. J’ai besoin d’aide.

Chantal qui n’a pourtant pas très envie de l’épauler, se rappelle que pour le moment, il n’est que suspect et qu’elle lui doit le bénéfice du doute. Bien malgré elle, elle décide d’accéder à sa demande.

— Très bien monsieur Grandel, nous allons à votre étude. Mon collègue va monter en voiture avec vous et je vous suivrai avec la nôtre. Ce point n’est en aucun cas négociable.

— Très bien, on fait comme vous voulez.

Chantal est à deux doigts de lui répondre mais s’abstient. Encore heureux qu’elle peut faire comme elle le désire. Le seul bémol à la situation, est qu’elle va devoir patienter pour récupérer l’avis de Nicolas. Elle aurait préféré le recueillir à chaud. Elle doit composer avec la situation et laisser à l’homme une chance de se défendre, surtout s’il n’est pas coupable. Elle ne doit pas se tromper de proie, même si ce dernier crime lui donne au moins un os à ronger.

L’homme se lève et attrape son manteau ainsi que sa sacoche. Une fois prêt à partir, les clés en main, il se dirige vers la porte d’entrée, collé de près par Nicolas qui ne veut pas lui laisser une chance de lui fausser compagnie. On ne sait jamais. L’homme peut être un sacré comédien, se sentir fait comme un rat et tenter une échappée en solitaire dès la porte de la maison passée. Nicolas reste sur ses gardes, suivi de Chantal qui se méfie également. Il la sent tendue, pas du tout satisfaite de la tournure que prend cet interrogatoire. Il ne pensait pas qu’elle accéderait à la demande du suspect. Il ne sait pas, lui-même, s’il aurait accepté s’il avait été aux commandes. Toujours est-il qu’il ne faut lui laisser ni la chance de les abandonner sans prévenir, ni de contacter sa secrétaire afin de convenir ensemble d’un alibi qui n’existe pas. L’homme peut être extrêmement malin, leur coupable l’est puisqu’il a pour le moment réussi à ne laisser aucune piste derrière lui. Le meurtre parfait n’existe pas, mais dans ce cas, il n’a pour le moment commis aucune erreur, à part peut-être sur ce dernier, puisqu’une piste s’ouvre enfin à eux. Une piste ou un cul-de-sac ? La petite promenade jusqu’à l’étude de maître Grandel, puisque ce dernier est notaire, leur en donnera certainement la réponse.

Nicolas prend place dans la voiture au côté de son suspect qui met le contact sans vraiment réfléchir à ce qu’il fait. Le gendarme est surpris par l’intérieur du véhicule qui n’est pas si luxueux que ça pour un notaire qui ne doit pas être dans le besoin. Une simple voiture à l’intérieur soigné et propre, il note juste que tous les équipements qui permettent une aide non négligeable sont présents. Aide au stationnement, GPS,  caméra de recul… Il se dit qu’il aimerait tout ceci dans son prochain véhicule, et pourquoi pas dans ceux de la gendarmerie, une chimère… Il se secoue la tête et reprend la surveillance de son chauffeur. Il manquerait plus que ce dernier lui fasse un mauvais tour. Lequel, il n’en a pas la moindre idée, et préfère ne pas le savoir. Il fixe ses mains qu’il surveille, l’arme prête à être dégainée en cas de besoin. La voiture quitte la ville, passe le passage à niveau avant de rejoindre la nationale qui les ramène à Châteaudun. Nicolas jette un coup d’œil dans le rétro extérieur et aperçoit la voiture  que conduit sa collègue. Elle est bien derrière, il n’a pas l’air de vouloir la semer. Un bon point pour lui. Nicolas fixe alors son visage. Fermé, l’homme paraît à mille lieux de sa conduite, loin des méandres de son esprit qui cherche une explication à ce qui lui arrive. Les traits tirés, l’homme semble ne pas avoir dormi depuis des jours, alors qu’à leur arrivée, il avait un air serein, presque hautain d’ailleurs. Nicolas reprend l’observation de ses mains alors que le véhicule entre dans la ville par la première à gauche, rue qui laisse sur le côté, une petite zone commerciale, et qui mène presque au centre-ville. Un feu, deux feux, trois feux, puis un dernier qui permet de prendre une nouvelle fois à gauche avant d’arriver directement sur la place du centre-ville où l’homme pénètre afin d’y garer son véhicule. La place est le lieu qui voit se dérouler tous les événements principaux de la ville. Surmontée en son milieu par une fontaine qui jadis permettait aux habitants de se procurer de l’eau indispensable à leur vie, elle accueille toute l’année les voitures des habitants et des clients, mais aussi chaque jeudi le marché qui a bien du mal à se maintenir à cause des grandes surfaces. Cette place du 18 Octobre autour de laquelle tout le centre a été rebâti après l’incendie accidentel qui a ravagé la majeure partie de la ville haute en mille sept cent vingt-trois est devenue le cœur de la commune. C’est dans une des rues qui repart de là que les gendarmes suivent leur suspect qui entre bientôt dans son étude. Renaîtra-t-il de ses cendres après ce terrible feu qui lui consume l’intérieur en ce matin, comme sa ville l’a fait en mille sept cent vingt-trois, faisant ainsi sienne la devise : Je renais de mes cendres ?




CHAPITRE 8


Après le déjeuner pris en solitaire dans sa maison, Chantal retourne dans son bureau. Le café à la main, elle parcourt ses nouvelles notes en attendant que son collègue ne la rejoigne pour faire le point sur leur matinée. La porte qui s’ouvre la fait sursauter. Le café n’est pas loin de déborder sur les pages qu’elle relit attentivement. Elle peste, certaines règles doivent absolument se mettre en place sous peine de ne pas pouvoir travailler dans de bonnes conditions, les conditions dont elle a besoin pour se concentrer.

— Nicolas, on frappe avant d’entrer, bon sang !

— Désolé, je me croyais à la bourre, je me suis précipité.

— Et tu as failli me faire tout renverser ! Qu’est-ce qui te faisait penser que tu étais en retard, je n’avais pas imposé d’horaire précis ?

— Je suppose une mauvaise blague des collègues. Mais passons, je ferai attention la prochaine fois.

Chantal réalise à quel point elle a encore fort à faire pour être acceptée par ce groupe. Elle n’est pas contre ces petites chamailleries entre les gars, mais il lui apparaît clairement que cette fois-ci, c’est un peu ligué contre elle, punir celui qui ose accepter de se joindre à elle. Le fayot, comme ils disent. Elle se promet de chercher une façon de leur rendre la monnaie de leur pièce, sans pour autant se les mettre à dos. Une petite vengeance bien sympathique à trouver. Inutile donc de s’en prendre à celui qui en est la victime. Elle lui fait signe de s’asseoir en face d’elle pour commencer la synthèse de leur matinée. Elle est impatiente de découvrir si elle a trouvé celui qui pourra remplacer le collègue qu’elle a perdu en quittant Bordeaux. Nicolas de son côté, sait qu’il passe comme un examen de passage. Il a apprécié travailler ainsi avec elle et ne serait pas contre continuer ainsi, si elle estime qu’il fait l’affaire. Il se doute qu’il ne remplacera jamais celui avec qui elle avait l’habitude de sévir à Bordeaux, mais il fera de son mieux pour être à la hauteur de ses espérances. Il n’est pas pour autant anxieux. Il a fait de son mieux et n’est pas contre poursuivre l’apprentissage de ce qu’elle souhaite. Il voit cela comme une nouvelle expérience de travail. Il attend le top départ de leur entrevue. Chantal n’est pas longue à lui donner la parole, elle a d’abord pris le temps de l’observer puis de reprendre ses notes.

— Bien, comment l’as-tu trouvé ?

— Très zen, très détaché de son passé, du moins au départ. C’en est étonnant de voir ainsi un homme accepter le départ de sa femme, sans broncher, sans agir, sans même se battre.

— Trop étonnant ?

— C’est ce que j’ai pensé au début de l’interrogatoire. Mais une fois que tu lui as appris pour sa femme, j’ai senti une explosion interne qu’il a eu du mal à contenir et à nous cacher. Ensuite, en voiture, il n’était plus que l’ombre de lui-même, il était complètement absent de son corps. À se demander même comment on n’a pas eu d’accident en route.

— Au-delà des alibis qu’il nous a fournis, tu le penses donc innocent ?

— Oui, tout à fait, ou alors il est extrêmement bon comédien. On pourrait vérifier s’il a fait du théâtre dans sa jeunesse ?

— Très bonne idée, on ne sait jamais, un alibi, ça se construit.

Nicolas a sorti l’idée comme une boutade. Il est bien étonné de la réaction de sa cheffe. Après tout, pourquoi pas. Il note de faire la recherche et attend la suite.

— À part l’ombre de lui-même, il était comment en voiture ? Vous avez parlé ?

— Pas le moins du monde. J’ai pu l’observer à ma guise, mais je dois t’avouer que j’ai surtout surveillé ses mains. Même si j’ai le sentiment qu’il n’y est pour rien, je suis resté méfiant de ce qu’il aurait pu faire. Ses mains ne tremblaient même pas. Je te dis, il était off.

— Très bien, il va nous rester ses alibis à vérifier. S’il était une fois à l’étude avec sa seule secrétaire comme témoin, ce qui ne me plaît pas beaucoup, il faudrait vérifier qu’il était bien avec les deux clients qu’il a mentionnés et dont nous avons les coordonnés. Tu peux t’en occuper ?

— Très bien, et toi, tu t’occupes de quoi ? Si je peux me permettre ?

Chantal ne se formalise pas de cette dernière question, bien au contraire. Si Nicolas ose, c’est qu’il commence à être à l’aise à ses côtés. Si elle veut travailler avec lui, il leur faut devenir un binôme qui se parle sans peur, même si le respect de la hiérarchie ne doit pas être oublié. Son premier interrogatoire s’est passé comme elle le désirait. Elle pense pouvoir compter sur lui. Il leur reste à développer cette complicité qui leur fait encore défaut.

— Je pense retourner voir la veuve, creuser un peu sa façon de planter sa famille, il y a quelques années.

— Et tu comptes le faire sans moi ? Je ne te conviens pas ?

Le téléphone les dérange dans leur première dispute. Chantal lui fait un signe de la main, lui démontrant qu’elle n’en a pas encore fini avec lui et décroche l’appareil. Nicolas en profite pour améliorer ses techniques d’observation et la scrute tout en écoutant le peu de mots qui sortent de sa bouche. Son visage change d’expression. Du sourire qu’elle arborait auparavant ne reste qu’un visage fermé et presque devenu blanc. Une mèche rebelle qui ose se sauver de son chignon toujours tiré à quatre épingles, se fait remettre en place en un coup de doigt alors qu’elle n’exprime que par bribes de mots ce qui paraît être un fort étonnement. Nicolas patiente encore quelques secondes, mais finalement, il ne tarde pas à être mis au parfum de ce qui vient de se dire.

— Tu as raison, tu viens avec moi. On a vraiment de nouvelles questions à lui poser. Je viens d’avoir le labo au fil. Ils viennent de m’apprendre entre autres, que notre dernière victime contenait de forts taux de somnifères. Ce qui n’était pas le cas des deux premières. Tu essaieras de joindre les deux alibis en route et tu vois avec eux quand on peut passer les voir, au plus vite. Allez hop, on bouge.

Chantal joint le geste à la parole, attrape sa veste et se dirige d’un pas décidé jusqu’à la porte de son bureau, suivie de près par Nicolas qui est ravi de faire partie du voyage. En passant, il envoie un signe de la main à ses collègues pour bien leur faire comprendre que leur manigance n’a rien donné et qu’il poursuit sa collaboration avec la cheffe. Chantal, bien trop préoccupée par ce dernier élément, ne prend pas la peine de s’arrêter pour leur dire deux mots, ni sur l’affaire, ni où elle se rend, ni même sur leur attitude un peu trop puérile à son goût. Elle lance juste avant de sortir un : « débrief à notre retour » À eux de se débrouiller pour être présents en même temps que madame. Certains rouspètent déjà, d’autres se contentent d’un soupir qu’ils n’essaient même pas de cacher. Pierre, lui, poursuit sans rien dire, casque sur les oreilles, ses investigations sur son ordinateur.

En voiture, le silence est de mise de la part de Chantal, alors que Nicolas est pendu à son téléphone afin de joindre les deux personnes avec qui le notaire était censé être lors de deux des trois meurtres. L’une d’elle est à son domicile et ne bouge pas de la journée. Quant à la deuxième, il faudra patienter jusqu’à son retour ou se rendre sur son lieu de travail si cela ne demande pas trop de temps. Nicolas lance un regard à sa collègue qui conduit tout en écoutant les échanges. Nicolas a mis son téléphone sur haut parleur afin qu’ils puissent profiter tous les deux de la conversation. S’il est bien évident qu’ils passeront après chez le témoin disponible, Chantal hésite à déranger le deuxième ainsi. Elle répond tout bas à Nicolas qu’ils le rappelleront. Dès qu’il raccroche, Nicolas demande explication à sa collègue.

— Tu n’es plus pressée de l’entendre ?

— On a deux personnes à voir avant. Selon le temps qu’on met et la réponse du premier témoin, on avisera. Même si notre notaire a un sacré mobile, il a déjà un alibi, si la première confirme le deuxième, on a de grandes chances qu’il en soit ainsi pour le troisième, non ? On ne sera donc plus à cinq minutes.

Nicolas avoue que sa collègue a raison. Pourtant il ressent une grande frustration à l’idée que le notaire ne soit pas le coupable. Ils avaient le coupable idéal, le voilà qui leur file entre les pattes, et la résolution de cette affaire avec. Ils vont encore devoir repartir de zéro et cela l’agace profondément. Après ces espoirs de piste, ils n’ont peut-être encore une fois plus rien à se mettre sous la dent.

 

Arrivée chez la victime, Chantal ne perd pas de temps en observation des lieux, elle se dirige directement vers la porte d’entrée à laquelle elle sonne. La compagne de la victime n’est pas longue à leur ouvrir, accompagnée d’un gros chien aux poils noirs. Il n’a pas l’air méchant, mais Chantal s’en méfie tout de même. La femme, quant à elle, a toujours les yeux rougis par des larmes certainement encore versées, et des nuits qui doivent être agitées par le chagrin qu’elle ressent.

— Madame Desbier ? Capitaine Tébault et mon collègue à qui vous avez fait votre déposition, vous nous remettez ?

— Très bien oui, vous avez du nouveau ?

— Pouvons-nous entrer ?

Chantal n’aime pas particulièrement qu’on l’interroge, même si dans ce cas elle est face à un témoin et non une coupable. Elle lui pardonne facilement, sachant qu’elle vit des jours pas très joyeux, loin de là. Elle pénètre dans un sas d’entrée qui mène à un couloir. Une porte sur leur gauche les mène à la cuisine qu’ils traversent pour se rendre au salon. Chantal s’assied à l’invite de la femme, alors que Nicolas reste debout quelques minutes afin d’explorer la pièce du regard. Chantal commence sans l’attendre.

— Comment vous sentez-vous, madame Desbier ?

— Pas bien du tout, vous imaginez bien. Je passe mon temps à pleurer, sauf lorsque la puce vient près de moi. J’essaie de me contenir devant elle, vous comprenez. J’en profite tant que les services sociaux n’ont pas mis la main dessus. Je n’arrive pas à imaginer qu’on va bientôt me la prendre. Trois ans que je l’élève. Je l’ai vu naître, je m’en suis occupée nuits et jours, et voilà que la loi va m’empêcher de poursuivre son éducation, parce qu’un malade a…

Ses mots se coincent au fond de sa gorge alors que des larmes resurgissent au coin de ses yeux. Elle ne cherche pas à les dissimuler ou à les retenir. Son amour propre, elle s’en moque, elle n’a plus la force de se battre. Elle ne cherche qu’à profiter des derniers moments qui lui restent avec sa fille qui ne l’est pas aux yeux de la loi. Elle n’exprime pas non plus les mots trop difficiles, ceux qui décrivent l’horreur de ce qu’a subi sa compagne, ceux qui dépeignent la vie future qui va être la sienne, seule, sans les êtres chers à son cœur. Son fils, il ne lui reste que lui, mais il est adulte. Leur relation ne sera plus la même que lorsqu’il était enfant. Comment va-t-elle faire à présent pour avancer dans une vie qui lui a tout pris. Son choix de quitter son mari pour venir s’installer avec Hélène, n’avait pas été facile à prendre. Elle était consciente des difficultés que cela engendrerait. Les mentalités ont évolué mais pas encore pour tout le monde, et le regard que certains portent sur les couples gays n’est pas encore très tolérant. Elle en a surpris des regards indignés, entendu des rires moqueurs ou des expressions peu sympathiques à leur encontre lorsqu’elles osaient sortir ensemble sans cacher leur relation. Mais cela lui était égal parce qu’elle aimait et qu’elle se sentait aimée. L’amour était sa force, celle qui lui permettait de tenir face à l’adversité. Mais son amour est parti, lui a été arraché sans qu’elle ne comprenne pourquoi. Seul le comment, cet horrible comment lui tourne en boucle dans la tête, ainsi que le visage froid d’Hélène qu’elle a dû regarder à l’hôpital. Elle redresse la tête et sèche vite ses larmes lorsqu’elle entend sa fille débouler dans le salon.

— C’est qui mamoune ? Tu pleures ?

— Ce sont des gendarmes. Ça va ma chérie, ne t’inquiète pas. Tu ne veux pas retourner dans ta chambre le temps qu’on discute ?

La petite, les cheveux longs en bataille sur son visage, reste quelques secondes, ses grands yeux verts fixés sur le visage de sa deuxième maman, la seule qui lui reste, ce qu’elle ne paraît pas comprendre.

— Vous avez trouvé maman ? Vous allez me la ramener ? Elle me manque, je voudrais qu’elle soit là.

La femme est sur le point de craquer lorsqu’elle entend les mots de sa fille. Elle se tourne afin de dissimuler les larmes qui reviennent en force. Loin de savoir ce que Chantal souhaiterait dans un tel moment, Nicolas prend l’initiative de se lever et d’attraper l’enfant par la main.

— Tu viens avec moi ? Tu veux me montrer ta chambre et me raconter un peu tout ce qui te tracasse ?

Chantal lui en sait gré et se promet de l’en féliciter par la suite. Tant pis pour ses talents d’observateurs, il est plus important de préserver l’enfant. Ainsi, elle se retrouve tranquille avec la mère. Entre femmes, c’est parfois plus facile de se parler. Elle commence avec délicatesse.

— Madame Desbier, croyez bien que je suis désolée de tout ce que vous vivez en ce moment, et encore plus de voir cette enfant aussi malheureuse, mais je me dois de vous poser quelques questions afin de m’aider à faire avancer cette enquête. Vous vous sentez d’attaque ?

— Plus que jamais, j’ai besoin moi aussi de savoir. Je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour vous aider, même si je crains ne pas vous être d’une grande utilité. Que désirez-vous savoir ?

— Entre vous et votre amie, tout se passait bien ? Pas de tension ?

— Pas spécialement, des petites disputes de temps en temps comme dans tous les couples.

— Et au travail ?

— Rien de particulier, tout du moins, s’il y avait un problème, elle ne m’en a pas parlé.

— Savez-vous si elle prenait des somnifères ?

— Pas à ma connaissance. Pourquoi ? Je ne comprends pas.

— Pouvons-nous aller vérifier dans votre salle de bain, ainsi que dans votre chambre ?

— Oui, mais je vous assure que vous n’en trouverez pas.

Chantal se lève et suit la femme jusque dans la salle de bain, lieu dans lequel les deux amies ont l’habitude de ranger leurs médicaments, dans une armoire en hauteur et fermant à clé afin de s’assurer que la petite ne tombe pas dessus. Trop désirée, après de nombreuses fausses couches, cette petite fille est choyée et ses deux mères ne voulaient en aucun cas lui faire prendre de risques. Chantal inspecte chaque boîte sans trouver la moindre trace de somnifère. Elle ne s’avoue pas encore vaincue et se dirige vers la chambre à coucher. Toujours armée de ses gants pour ne laisser aucune trace de sa visite, elle inspecte l’armoire à vêtements en prenant soin de ne pas mettre les piles bien faites sens dessus dessous. Cette femme n’est que témoin pour le moment, inutile de lui faire subir un nouveau traumatisme. Rien à découvrir non plus. Elle poursuit par la commode, puis une table de nuit avant d’attaquer la deuxième.

— Madame Desbier, vous pouvez venir s’il vous plaît ?

La femme s’approche tout en ouvrant de grands yeux éberlués en voyant la boîte de médicaments que lui tend la gendarme. Au bord de faire un malaise, elle s’assied sur le rebord du lit et s’exprime d’une voix presque inaudible.

— Je ne comprends pas, je n’ai jamais vu cette boîte, je ne sais pas ce qu’elle fait là.

Chantal se relève et lui demande une précision.

— À qui est cette table de nuit ?

— C’est la mienne.

Ennuyée par la tournure que prend cette visite, Chantal propose à la femme de retourner dans le salon. Elle n’imagine pas cette dame faire du mal à sa compagne, ou alors elle est une sacrée comédienne… Comme son ex-mari ? Une idée fort désagréable lui traverse l’esprit. Et si ces deux-là s’étaient rabibochés et avaient décidé de se débarrasser de l’élément gênant. Elle se ravise : pourquoi les deux premiers meurtres alors ? Elle préfère tout de même prendre toutes les précautions et fermer les portes une par une. De retour au salon, elle commence sans perdre de temps.

— Au vu de cet élément trouvé dans votre table de nuit, je suis dans l’obligation de vous demander ce que vous faisiez samedi après-midi ?

— Vous ne croyez tout de même pas que…

Devant l’air sévère de la gendarme, elle préfère répondre sans tarder. Autant ne pas se la mettre à dos dans un tel moment.

— Samedi après-midi, j’étais au cinéma avec mon fils, ici à Châteaudun.

— Votre fils étant de votre famille, il me faudrait une preuve supplémentaire. Vous avez payé comment ?

La femme se félicite d’avoir utilisé sa carte bleue ce jour-là. Elle se lève et va chercher son sac à main sous l’œil attentif de Chantal qui ne tient pas à la laisser filer. Elle sort son étui de carte bleue et en retire un tas de tickets de paiement. Elle les trie fébrilement un à un avant de tendre comme le trophée de la victoire, celui qui prouve sa bonne foi. Chantal en est presque soulagée, son intuition lui affirme que la femme est innocente. Elle poursuit tout de même avec les alibis des deux premiers meurtres. Par chance, la femme était sur son lieu de travail.

— J’étais en classe avec mes élèves. Vous pouvez demander à l’inspection.

— Ce sera fait. Je vais emmener cette boîte comme pièce à conviction et vous demander de bien vouloir venir à la gendarmerie dès que possible afin que nous prenions vos empreintes, d’une pour vérifier que vous n’avez pas touché à ces médicaments, et de deux pour vous retirer de la liste des suspects si par erreur, on les trouvait dessus.

— Vous ne me croyez donc pas ?

— Je préfère les preuves à mes convictions. Mais vu que la boîte se trouvait dans votre table de nuit, vous avez pu y mettre les doigts en essayant d’attraper autre chose. Il est donc important que nous éliminions vos empreintes afin de nous concentrer sur les autres, s’il y en a.

La femme est soulagée de voir les gendarmes quitter son domicile. Leur présence a été très douloureuse pour elle, et surtout pleine d’incompréhension. Jamais elle aurait laissé des médicaments à la portée de sa fille. D’un coup, elle réalise à quel point cette dernière est passée à côté d’un danger. Finalement, elle bénit cette visite qui a permis de mettre la main sur ces médicaments qui auraient pu engendrer un nouveau drame. Jamais elle ne se serait pardonnée une telle catastrophe Sa fille, c’est tout ce qui lui reste de son amour avec Hélène. Bien décidée à se battre pour ne pas la perdre, elle décide de se secouer, de ne plus laisser le chagrin la guider et de relever la tête afin d’être en pleine possession de ses moyens pour mener son combat pour sa fille. Après un passage à la salle de bain pour se rincer le visage et se maquiller, elle attrape son téléphone et prend rendez-vous avec un avocat qui, elle en est sûre, lui sera de bon conseil.




CHAPITRE 9


À peine installée dans son bureau avec la ferme intention de faire le point avec son collègue avant le débriefing, Chantal est dérangée par Pierre qui déboule dans son bureau sans crier gare.

— Capitaine, j’ai du nouveau !

— Et frapper à la porte, tu connais ? lui répond Chantal qui peine à masquer sa colère. Ce n’est pas dans vos mœurs ici ?

— Désolé, c’est tellement que…

— OK, vas-y, je t’écoute.

— Avec le dessin qui nous mène sur la piste des homosexuels, je me suis penchée sur les cas connus dans la région…

— Garde toutes ces explications pour le débriefing, viens-en au fait.

— Un homme emprisonné pour coups et blessures sur des homosexuels vient d’être libéré de prison, plus précisément, deux semaines avant le premier meurtre !

— Tu l’as localisé ?

— Affirmatif.

— Très bien, tu emmènes un gars, même deux avec toi et vous allez me le cueillir.

Il est sur le point de quitter son bureau quand elle le rappelle.

— Pierre, bien joué !

Le sourire qu’il arbore alors montre à Chantal que cette nouvelle piste va booster un peu son équipe. Du positif, c’est tout ce dont ils ont besoin pour se recentrer et se ressouder tous ensemble autour de leur nouveau chef. Elle se met à croire à cette piste qui est pourtant toute neuve, sans même savoir si elle aboutira sur quelque chose. Elle se secoue un peu voyant Nicolas qui attend et qui commence à s’inquiéter pour sa cheffe qui paraît partie à cent lieux de là. Elle s’excuse.

— Désolée, j’étais dans mes pensées. Avec ce nouvel élément… Bref, ne perdons pas de vue notre matinée fort intéressante en rebondissements. La petite t’a-t-elle permis de mieux cerner la famille ?

Nicolas est un peu déçu sur ce point. Il aurait presque aimé parler de disputes incessantes, de violences qui auraient pu expliquer le geste malheureux sur la compagne, mais rien dans les paroles de l’enfant n’a pu le mettre sur cette voix. La petite ne comprend pas la situation, se demande où est sa mère, et ne parle que de moments joyeux dans la famille. Elle a même un peu évoqué son grand frère qui vient la voir de temps en temps, et qui aime jouer un peu avec elle. Intarissable en ce qui concerne les animaux de la maison, ils n’ont fait connaissance qu’avec le chien, et les peluches qui occupent une grande place dans sa chambre. Elle a réussi à éviter des temps de silence que Nicolas craignait par-dessus tout dans leur tête-à-tête qui a duré un petit moment. Elle n’a même pas remarqué la venue de sa maman dans la chambre mitoyenne à la sienne. Nicolas aurait été gêné s’il avait dû lui expliquer ce que faisait sa maman avec Chantal.

— La petite a beaucoup parlé mais paraît vivre dans un environnement familial solide, enfin, il l’était avant cette tragédie. Pauvre gosse.

— De mon côté, la mère est au plus bas, comme tu as pu le constater le peu de temps que tu as passé avec nous. Par contre, j’ai trouvé une boîte de somnifères caché au fond de sa table de nuit. Elle soutient ne jamais l’avoir vue et ne pas savoir ce qu’elle fait là. J’ai tendance à la croire, car elle surprotège sa fille, et tout est très bien rangé et classé. Mais le doute reste permis. La boîte est partie au labo, madame Desbier doit passer dans la journée déposer ses empreintes pour une comparaison avec celles qui seront trouvées, je l’espère, sur l’emballage. Le labo devrait déterminer également s’il s’agit bien des médicaments ingurgités par notre victime. À partir de là, on ne peut qu’attendre deux choses, le labo et notre nouveau suspect. Tu vois autre chose ?

— À part nos deux alibis confirmés pour le notaire, il ne me manque que le troisième à vérifier. Je vais de ce pas le recontacter et voir si je peux le rencontrer assez vite. Ainsi, on aura une porte définitivement fermée.

— Bonne idée, mais ne traîne pas trop, j’aimerais que tu sois là lorsque je cuisinerai notre nouveau suspect. Si tu n’es pas long, je le laisserai mariner un peu, mais je ne peux pas abuser non plus tant qu’on n’a rien contre lui.

Nicolas se sauve en promettant de tenir Chantal au courant. Il a lui aussi envie d’être présent pour ce nouvel interrogatoire. Il commence à prendre goût à la façon de travailler de cette nouvelle cheffe. Il en regrette même l’accueil peu sympathique qu’ils lui ont réservé. Il se promet d’en toucher quelques mots à certains de ses collègues, comme Pierre avec qui il est assez proche, afin de faire changer leur mentalité. À présent qu’il s’habitue à elle, il se rend compte qu’ils peuvent bien travailler avec elle, et qu’elle peut leur apporter beaucoup. Il lui suffit de convaincre ses collègues, il espère y arriver.

Ses pas le mènent à son bureau. Il décroche son téléphone et numérote les coordonnées de son dernier témoin. Peu de sonneries sont nécessaires pour que cette dernière réponde. Nicolas s’excuse de la déranger de nouveau et lui demande si elle est disponible pour le recevoir. Elle soupire, peu contente à l’idée d’un tête-à-tête avec un gendarme. Elle lui impose une attente de quelques minutes et reprend la conversation d’une voix un peu plus aimable. Sa patronne l’autorise à prendre une pause dès que Nicolas sera présent. Mais ne souhaitant pas voir débarquer les forces de l’ordre dans son magasin, elle demande à ce que l’entretien se fasse au café du coin. Nicolas n’est pas étonné par cette demande et propose de lui envoyer un SMS dès qu’il sera au café en question. Sur ces bonnes paroles, il raccroche, passe prévenir Chantal et se met en route pour le centre-ville.

Plongée dans ses notes, Chantal est dérangée par un brouhaha qui remplit d’un seul coup la gendarmerie. Elle se doute un peu de ce qui engendre ce bruit, mais sort tout de même afin de vérifier ses doutes. Pierre est en tête, suivi de deux collègues qui peinent à maintenir sous contrôle un homme au regard sombre. Ses cheveux noirs assez épais qui lui barrent le front de droite à gauche, lui donnent un air assez sévère, impression relevée par une barbe assez fournie. De carrure imposante, il démontre une force qui n’aide pas les gendarmes à le retenir. Il vocifère à qui veut l’entendre qu’il désire qu’on le laisse tranquille.

— Foutez-moi la paix, putain, j’ai payé ma dette ! Vous allez me faire chier à chaque fois qu’une tarlouze vient se plaindre ou quoi. Merde, il n’y a pas que moi qui ne les aime pas ces…

Chantal l’interrompt assez brutalement, loin de vouloir entendre ces mots qui dénotent une profonde aversion pour des êtres humains qui ne demandent qu’à vivre comme tout le monde. Eux aussi ne souhaitent qu’une chose, qu’on les laisse tranquilles.

— Dans mon bureau, tout de suite, et je ne veux rien entendre. Ou alors, c’est direct en cellule pour vous calmer !

— Et en plus je dois me laisser faire par une gonzesse ! On aura tout vu, la gendarmerie tombe bien bas…

— Au trou !

— Le tien, quand tu veux, chérie !

Le rire de l’homme bien content de sa répartie résonne dans la pièce quelques secondes avant de s’éteindre au fur et à mesure que l’homme disparaît dans l’escalier qui le mène aux cellules. Chantal est à la fois outrée et heureuse de cette réaction. Outrée par le personnage qui n’aime ni la différence ni la gent féminine. Un homme qui paraît posséder quelques années de retard sur son temps et qui ne s’est même pas aperçu de la présence de plus en plus nombreuse des femmes sur des postes réservés aux hommes il y a encore quelques années. Heureuse de sa réaction qui lui donne une excuse pour le faire mariner en attendant le retour de Nicolas. Si elle souhaitait qu’il revienne au plus vite, à présent elle espère qu’il va prendre son temps afin de laisser le malotru réfléchir à ses paroles.

 

Au retour de Nicolas qui n’a rien d’autre à annoncer qu’un troisième alibi confirmé, Pierre amène leur suspect dans la salle d’interrogatoire. Chantal qui ne veut pas lui offrir le luxe de son bureau, arrive sans entrain dans la pièce et s’installe à côté de Nicolas, face à l’homme au teint basané. À croire qu’il revient d’un séjour au soleil et non à l’ombre. Elle ne lui adresse aucun regard et plonge directement ses yeux dans son carnet qu’elle feuillette encore plus doucement qu’à l’accoutumée. Elle sent la tension monter chez son adversaire, ce qui lui met le cœur en joie. Une petite vengeance dont elle a le secret. Elle exulte lorsqu’elle relève enfin les yeux vers lui et qu’elle lit toute la haine qui est la sienne.

— Monsieur Comnours, je suppose que vous avez eu le temps de réfléchir et que vous êtes enfin disposé à participer à une discussion entre adultes, discussion que nous souhaitons tous dans le respect les uns des autres. Sommes-nous d’accord sur ce point ?

L’homme est sur le point de répondre avec toute la poésie dont il a l’habitude, mais se ravise ne souhaitant pas retourner faire un tour au sous-sol. Il soupire, garde ses idées obscènes dans sa tête et grogne une réponse que Chantal souhaite plus claire. Elle l’oblige à répéter au risque de le faire sortir de ses gonds.

— Bien, les choses étant claires, je vous précise que vous êtes là dans le cadre de trois meurtres et que votre attitude pour le moment ne joue pas en votre faveur. J’aurais préféré que cela se résume dans un premier temps à une simple conversation dans mon bureau, mais votre comportement m’oblige à vous interroger dans cette salle beaucoup moins agréable.

L’homme baisse la tête pour éviter de lui envoyer les éclairs qui se sont formés dans ses yeux. Il ne comprend pas la modernité de cette société qui accepte n’importe quoi, les femmes au pouvoir, les hommes qui s’accouplent entre eux, sans parler des femmes entre elles. Cette simple pensée le dégoûte au plus haut point. Il a des envies de frapper qu’il doit pour le moment contenir. Il n’est pas en position de force. Mais l’idée de croiser cette femme seule, à l’extérieur, sans son uniforme lui redonne un peu de vitalité. Elle ferait alors moins sa fière. Cette simple évocation l’aide à tenir face à ces deux gendarmes qui ne baissent pas leur garde.

— Monsieur Comnours, je vais vous demander de bien réfléchir avant de répondre, vos réponses pouvant vous mener directement en garde-à-vue.

Chantal poursuit en lui demandant ce qu’il faisait pour chacun des trois meurtres. L’interrogatoire se poursuit dans de bonnes conditions, l’homme prenant sur lui pour ne pas aggraver son cas.

 

— Putain, fait chier !

— Quelle grossièreté dans la bouche d’une femme, et d’un capitaine en plus.

— Désolée, mais il fallait que ça sorte et ça fait du bien, même si cela ne résout rien. On le tenait ce con, et voilà qu’il nous file entre les pattes pour le troisième meurtre !

— C’est à ton tour d’être pessimiste lui rétorque Nicolas, il n’est pas encore sorti d’affaire !

Chantal est à bout de nerf et ne fait plus la part des choses. Cette affaire traîne beaucoup trop en longueur à son goût, et si elle était heureuse d’avoir enfin de quoi se mettre sous la dent, ce revirement de situation la met hors d’elle.

— Tu veux rire ? braille-t-elle, il a un alibi en béton, il était dans nos murs. Que veux-tu de plus ?

— Malgré tout le respect que je te dois, on se calme capitaine ! On n’est pas à Bordeaux ici. Alors oui, il est venu pointer à la gendarmerie cet après-midi-là, mais encore faut-il vérifier l’horaire. S’il est venu à quinze heures, il pouvait être au Bois des Gâts à quinze heures quarante-cinq facilement. Et n’oublie pas que la troisième victime a été droguée. Je l’ai bien observé le gars, il n’était pas soulagé en nous sortant cette carte de sa poche, il jubilait carrément. Il a bien préparé son coup le salaud.

Chantal se replonge dans ses notes, après avoir marqué les dernières informations fournies par son collègue. Tourner les pages de son carnet lui calme les nerfs. Soudain, un éclair lui traverse l’esprit.

— Il l’a droguée pour pouvoir se forger un alibi en béton ! Tu sais que je t’aime toi !

— Oh, on se calme, hein, pas de déclaration trop hâtive que tu pourrais regretter après. Et imagine qu’on t’entende, cela fera jaser toute la gendarmerie en cinq minutes !

Chantal éclate de rire, bientôt rejointe par Nicolas qui est heureux de voir l’atmosphère se détendre. Elle entrevoit enfin une sortie à cette affaire, il ne leur reste plus qu’à démonter ce dernier alibi et le tour sera joué. Elle estime le moment propice pour réunir toute sa troupe afin de faire le point et de prévoir les derniers ajustements pour boucler le dossier.

 

Dans la salle de débriefing, le silence est total. Chantal est persuadée qu’elle maîtrise enfin cette équipe masculine qui peine à faire le deuil de son ancien capitaine. Les voilà soudés autour d’elle, prêts à travailler sans l’envie de faire de mauvaises blagues. Elle commence, comme à son habitude, par leur demander ce qu’il en est de leur travail de la journée. Denis et Didier ont fait chou blanc sur le voisinage. Beaucoup de personnes âgées qui ne sont pas encore dehors à cette heure-là, ou alors dans leur jardin à l’arrière des maisons, et non sur le devant en bord de rue. Par contre, ils ont tous apporté leur soutien au couple de femmes qu’ils disent très sympathiques, polies et serviables. Leur homosexualité ne les dérange pas vraiment même si elle vient bouleverser toutes leurs croyances et leur éducation. Mais ces deux femmes étant tellement charmantes, qu’ils passent outre leur particularité. Un exemple que devrait suivre bon nombre de nos concitoyens, pense Chantal sans se permettre de donner un tel avis en pleine réunion. Quant aux caméras non loin du lieu de travail de la victime, elles ne donnent qu’une indication, cette dernière ne s’y est pas rendue. Elle a donc été enlevée devant chez elle ou alors a eu un rendez-vous au moment de partir. Mais qui pourrait lui faire dévier de sa route alors qu’elle doit se rendre à son travail ?

Nicolas lève la main pour demander la parole qui lui est immédiatement accordée.

— Elle va comment au travail ? En voiture ? Parce que dans ce cas, où est-elle ?

Comment n’ont-ils pas pensé à ce détail plus tôt ? Non, vraiment, ce détraqué leur fait perdre les pédales. Chantal s’en veut de ne pas y avoir pensé plus tôt. Si son équipe n’a pas l’habitude de ce genre d’affaire, elle ne peut pas en dire autant. Ce déménagement lui a fait perdre tous ses moyens, il va lui falloir se reprendre très vite. Elle demande à Denis de se noter la question dans un coin et de la poser à la compagne de la victime quand cette dernière viendra déposer ses empreintes.

— Pourquoi doit-elle les déposer ? s’enquiert le gendarme.

Il est temps pour Chantal de révéler à l’équipe ce qui est ressorti des analyses effectuées sur la dernière victime et leur après-midi passé chez la compagne de cette dernière. La boîte de somnifères découverte dans la table de nuit de la compagne, son affirmation formelle de ne jamais l’avoir vue, ni touchée.

— Quelqu’un l’aurait donc cachée là, ou elle nous mène en bateau ? demande Didier d’un air posé.

— D’après moi, reprend Chantal, elle est sincère, d’où la nécessité de relever les empreintes afin de les comparer.

— Intuition féminine ? insiste Didier.

Il faut avouer, à sa décharge que la présence d’une femme dans leurs locaux n’est pas coutumière pour eux. Il leur faut s’y habituer et aussi pouvoir la chambrer sur des sujets purement féminins. Un peu de variété dans leur humour d’hommes ne leur fera pas de mal. Chantal poursuit comme si elle n’avait pas remarqué la pique envoyée.

— Intuition féminine, peut-être, mais pas que. J’ai découvert une maison parfaitement rangée, chaque chose à sa place. De plus, elle est aux petits soins pour sa fille : les produits d’entretien ne sont pas à hauteur d’enfants, comme les médicaments, fermés à clés et hors de portée d’une petite main. Alors, la boîte dans la table de nuit, elle dénote.

— Peut-être pour nous embrouiller ?

— Honnêtement, je ne pense pas. Par contre, que quelqu’un l’y ait mise pour la faire accuser, là, j’y crois beaucoup plus. J’espère que les empreintes, s’il y en a, parleront.

Nicolas, perdu dans ses pensées, se réveille d’un seul coup pour remettre de l’huile sur le feu.

— Et notre prisonnier aurait pu s’introduire chez elle pour cacher la boîte ?

— Pourquoi pas, il faudra lui demander aussi, si elle a eu des visites inhabituelles et lui montrer la photo de notre suspect, au cas où. Quelqu’un pourra lui tirer le portrait ? Une photo récente serait plus adéquate que celle de nos fichiers. Pierre, tu peux nous faire ça ?

Pour ne pas réitérer son erreur, elle prend en note chaque demande ainsi que le nom du collègue à qui elle en donne la charge. Elle repart ensuite sur l’alibi de leur suspect.

— Qui se souvient avoir vu ce monsieur dans nos locaux, il y a peu. Nous sommes son alibi pour le troisième meurtre. J’aimerais savoir qui l’a vu, à quelle heure et le temps que cela a duré, s’il a attendu par exemple qu’on s’occupe de lui. Didier, tu peux t’en charger ? Je pense que cette fois-ci, on est sur la bonne voie, on a au moins de quoi avancer. Autre chose ?

Pierre lève la main avec un grand sourire. Il se dit qu’il aurait peut-être dû demander la parole plus tôt, mais après tout, lui aussi il peut garder le meilleur pour la fin.

— J’ai enfin trouvé le bon opérateur. Notre première victime avait bien un autre téléphone portable. Je viens de recevoir ses fadettes, je m’y colle dès demain matin pour voir ce que regorge ce téléphone, j’espère plein de bonnes nouvelles.

— Très bien, conclut Chantal, il n’y a plus rien d’urgent pour ce soir, donc je vous propose de nous retrouver demain matin pour travailler sur ces différents points. Je vous souhaite une bonne soirée.

Chantal repasse par son bureau pour ranger ses affaires. Elle n’aime pas y laisser du désordre. Elle referme le dossier qui contient tous les éléments de cette affaire et le range dans un coin du bureau. Elle remet chaque crayon dans le pot et vérifie que plus rien ne traîne. Une fois satisfaite du résultat, elle ressort avec la ferme intention de profiter de sa soirée avec son mari. Son affaire avance, elle va pouvoir la mettre de côté dans un tiroir pour quelques heures de repos bien mérité. Elle croise madame Desbier qui vient comme convenu, sa fille accrochée à elle comme une moule à son rocher. L’enfant ne paraît pas très à l’aise, certainement impressionnée par tous ces uniformes et peut-être par une forte présence masculine dont elle n’a pas l’habitude. Chantal se demande à quel point un enfant peut s’épanouir correctement sans la présence d’un père et d’une mère, vaste sujet qui fait couler beaucoup d’encre depuis quelques années, depuis que les couples d’homosexuels demandent le droit d’avoir des enfants. Les puritains crient au scandale, à la destruction de l’image de la famille, alors que les plus modernes y opposent la liberté de vie. Chantal a du mal à se positionner, son éducation qui a baigné dans la foi catholique l’empêche d’accepter pleinement ce mode de vie. D’un autre côté, elle estime que l’amour ne choisit pas forcément, qu’il arrive où il veut sans prévenir ni se poser la question de s’il a le droit ou pas, si c’est conforme ou non aux bonnes mœurs, aux différentes religions qui gouvernent nos pensées. Deux axes totalement opposés qui la tiraillent depuis quelques années sans l’aider à trouver une position claire. Ce qui est sûr, en revanche, dans son esprit est le respect qu’elle a envers les homosexuels qu’elle considère comme des êtres humains normaux qu’elle ne veut ni insulter ni détruire. Pleine de ses pensées qui reviennent la hanter à cause de cette affaire, elle rejoint son nid douillet en espérant ne pas être dérangée ni ce soir, ni cette nuit. Elle souhaite plus que tout reposer son esprit afin qu’il soit en plein état de marche demain matin.

 

En ouvrant la porte de sa maison, Chantal a un doute sur le bien fondé de ce qu’elle pense de toute cette affaire. Pourquoi une telle idée s’immisce-t-elle alors qu’elle a décidé de mettre l’enquête en pause pour la soirée ? Elle chasse cette attaque d’un revers de la main en claquant la porte comme si celle-ci allait définitivement laisser son dossier sur le palier. Yannick, surpris par cette entrée en fanfare, se demande dans quel état il va retrouver sa moitié. Il se lève de son bureau et rejoint l’entrée où il a la surprise de découvrir une femme tout sourire. Elle se jette à son cou et l’embrasse comme un jour particulier. Il réfléchit quelques secondes afin de voir s’il n’a rien loupé, ni anniversaire, ni fête spéciale, rien ne lui traverse l’esprit. Il joue la carte de la surprise qui n’est pas forcément un jeu finalement.

— Que me vaut cet enthousiasme ? Qui me fait très plaisir, soit dit en passant.

— Désolée pour la porte, elle m’a échappé des mains.

— Oh, mais je ne parlais pas de la porte !

— Je me doute bien. Juste une envie de décompresser, de profiter de toi, en tout bien tout honneur, cher maître. Je ne voudrais pas me prendre une punition.

— En êtes-vous bien sûre, chère madame ?

Il l’embrasse fougueusement et l’entraîne dans leur chambre à coucher où il la pousse sur le lit. Elle se laisse faire alors qu’il fait mine de lui mettre une déculottée. Elle rigole puis reprend un air très sérieux avant d’insister un peu plus.— Je crois que mon uniforme n’est plus ce qu’il était et n’amène plus la peur dans tes gestes. Je vais donc devoir me faire une raison et le retirer.

— Ne t’en donne pas cette peine.

Yannick la retourne avec délicatesse avant d’entreprendre de l’alléger de cet uniforme qui reste une barrière entre leurs deux corps.

 

Après un long câlin fougueux, Chantal se rend à la salle de bain pour prendre une bonne douche et passer ensuite un déshabillé dans lequel elle sera plus à l’aise. Elle prend bien soin de remettre son uniforme en place de sorte qu’elle puisse sauter dedans au plus vite en cas d’appel urgent. Une fois dans le salon, elle se love dans les bras de son mari qui l’attend avec un verre de vin blanc sucré à la main.

— Une petite douceur pour te remettre de ta journée ?

— De ma journée ou de mon début de soirée ?

Ils éclatent de rire, ce qui fait le plus grand bien à Chantal. Dans ces moments, elle se dit qu’elle a bien fait de ne pas épouser un gendarme, ce qui l’empêcherait de décrocher complètement. Elle se persuade également que leur vie à deux est bien plus sereine que si elle devait commencer à s’occuper d’un petit. Et fini ce genre de câlin improvisé et sans aucune retenue. Non, vraiment, cette vie à deux est ce qu’ils ont de mieux. Elle préfère ne pas dire le fond de sa pensée à Yannick afin de ne pas risquer de casser l’ambiance qui s’est installée dans le logement. Elle se demande tout de même ce qu’il lui répondrait à de tels arguments. Peut-être un jour prendra-t-elle le risque de lui poser la question. Mais pas ce soir, elle tient à sa soirée cocooning.




CHAPITRE 10


Le réveil se fait sur les chapeaux de roue en ce matin ensoleillé malgré le froid qui perdure sur la région. Après tout, l’hiver n’est pas terminé et le retour trop prématuré de la douceur ne serait pas de bon augure pour la nature. Les agriculteurs qui ont une place prépondérante dans le secteur, surveillent déjà l’avancée de certaines cultures afin qu’elles ne montrent pas leur nez trop tôt. Ce n’est pas le cas de Chantal qui risque un pas dehors alors que le jour n’est pas encore levé. Yannick est toujours au chaud dans leur nid douillet, pas encore prêt à affronter sa journée. Il partira dans quelques minutes pour préparer sa classe avant l’arrivée de ses petits monstres.

Arrivée dans son bureau, Chantal prend la température de la nuit qui vient de s’achever. Rien de bien important à signaler, ce qui explique qu’on ne l’ait pas dérangée. Elle en est fort aise, cette coupure lui a fait un bien fou. Elle se sent rassérénée et prête à affronter cette nouvelle journée, en espérant qu’elle ne soit pas ponctuée par un nouveau crime. Elle réalise d’un coup que le tueur a l’air de se tenir tranquille depuis quelques jours, elle préférerait que cela dure ou que cela soit terminé comme l’a prédit son collègue.

Didier la rejoint très vite. Il n’a pas quitté le bureau de la nuit et a profité de cette période de garde pour avancer sur le dossier. Il est fier d’être le premier à apporter une bonne nouvelle à sa cheffe. Finalement, si leur cohabitation a été difficile à démarrer, à présent qu’ils avancent et que chacun a pu prendre ses marques, il se sent bien à ses côtés et a besoin de le lui montrer. Un peu de fayotage ne fait pas de mal et même si ce n’est pas dans ses habitudes, il sent le besoin de se faire apprécier à sa juste valeur, même si, pour cela il doit y aller à petits coups de pommade bien étalée quand il le faut.

— J’ai retrouvé le passage de notre suspect !

— Bonjour Didier…

Zut, pour ce qui est de se montrer sous son meilleur jour et plaire à sa cheffe, il a loupé son entrée en matière. Il lui faut se reprendre au plus vite pour ne pas la laisser sur une mauvaise impression.

— Désolé, je n’ai pas fermé l’œil de la nuit, j’en oublie que certains ont dormi. Bonjour Chantal.

— Excuses acceptées, si tu arrives avec de bonnes nouvelles. Alors ?

Didier s’assied sur la chaise qui fait face au bureau de Chantal et s’avance au plus près comme s’il voulait se plonger directement dans les yeux de sa supérieure.

— Monsieur Comnours est bien venu dans nos locaux le jour du meurtre de notre troisième victime…

— Et merde !

— Sauf qu’il est arrivé dès quinze heures, qu’il a été reçu immédiatement par Pierre qui n’a pas dû capter, trop perdu dans les limbes de son ordinateur. Il a tout bien noté, parfaitement tapé, mais je suis sûr que cela n’a pas atteint ses neurones puisqu’il n’en a pas souvenir. J’ai vérifié avec nos caméras de surveillance, il est reparti à quinze heures quinze. Il avait donc largement le temps de se rendre ensuite au Bois des Gâts. Son alibi tombe complètement à l’eau.

— Eh bien voilà, quand tu veux, tu peux m’apporter de bonnes nouvelles. Notre invité a-t-il eu le temps d’avaler son petit déjeuner et de faire sa toilette ? J’aimerais bien lui dire deux mots ?

— Il faut que je me renseigne au niveau du service d’étage, mais je pense possible d’avoir une entrevue avec monsieur très vite. Dois-je lui annoncer le sujet de cette interview ?

Didier commence à partir en rigolant. Il estime avoir bien joué sur ce coup-là, sa supérieure appréciant en plus l’humour, il va bien s’entendre avec elle. Chantal le rappelle tout de go.

— Didier ? Si tu vois Nicolas en passant, tu me l’envoies s’il te plaît ? J’aimerais qu’il me seconde.

La joie de Didier retombe un tant soit peu. Voilà que Nico vient tout mettre par terre. C’est lui qui vient de démonter l’alibi de leur suspect et c’est Nico qui va participer à l’interrogatoire. Non, franchement, il ne la trouve pas juste sur cette manière d’agir. Il se promet de trouver un moment et une façon de lui exprimer son désaccord, peut-être va-t-il attendre que toute cette affaire soit résolue.

 

Le suspect est arrivé dans le bureau. Chantal le regarde à peine et continue à tourner les pages de son carnet, ignorant parfaitement celui qui lui fait face. Ce dernier attend d’abord patiemment puis commence à s’énerver devant l’attitude de la gendarme.

— Vous n’avez pas un peu fini avec votre putain de carnet. Vous allez finir par jouir à force de le triturer ainsi !

Le regard que lui lance Chantal suffit à le faire taire pour quelques minutes. Elle estime son client à point, elle va pouvoir entamer son interrogatoire.

— Monsieur Comnours, dois-je vous rappeler les règles de bienséance en vous renvoyant dans vos quartiers privés ?

— Non mais franchement, vous abusez. Vous me faites venir, et vous m’ignorez !

— Je ne vous ignore pas, je relis mes notes pour être sûre de ne pas vous dire de bêtises. J’ai besoin de mon carnet pour être au plus juste dans mes paroles.

Elle reprend son petit jeu quelques minutes afin de vérifier que son client a bien compris le message. Celui-ci soupire très fortement et patiente non sans marmonner quelques paroles incorrectes dans sa barbe. Chantal n’y prête pas attention, et reprend le plus sérieusement du monde.

— Bien, les choses étant claires entre nous, nous allons pouvoir commencer. Si j’ai bien vérifié vos dires – elle tourne de nouveau les pages de son carnet pour s’arrêter devant une en particulier – vous m’avez dit ne pas avoir d’alibi pour les deux premiers meurtres de femmes au Bois des Gâts. Nous sommes bien d’accord ?

L’homme opine du chef se demandant où elle veut en venir avec ces questions dont elle a déjà les réponses. Il prend sur lui pour ne pas bouillir et laisser exploser tous les mots qui traversent son esprit.

— Par contre, en ce qui concerne le dernier meurtre, vous avez ce qu’on appelle un excellent alibi, puisque vous étiez dans nos locaux. Nous sommes toujours d’accord ?

— Affirmatif.

Chantal tourne de nouveau les pages de son carnet et stoppe son petit manège pour le fixer droit dans les yeux.

— Dites-moi monsieur Comnours, pouvez-vous me dire combien de temps il faut pour se rendre au Bois des Gâts en partant de la gendarmerie ?

— Pourquoi ? Vous êtes nouvelle dans le coin, vous voulez que je vous y emmène, une petite sortie, que vous et moi, dans les bois… J’en rêve !

Le regard noir de Chantal lui fait fermer son bec mais certainement pas son esprit qui continue son délire. Il la fixe alors qu’elle remet le nez dans ses notes. Il découvre alors que l’uniforme cache des formes qui doivent être assez alléchantes. Il l’imagine les cheveux dénoués, glissant sur ses épaules et s’envolant dans les airs à chaque ondulation de son corps. Il la voit déjà allongée sur son bureau, se donnant toute entière à ses caresses. Sa langue parcourt malgré lui le pourtour de sa lèvre supérieure.

C’est le moment que choisit Chantal pour relever la tête et surprendre le geste du suspect. Bien loin de son imagination débordante, elle lui propose :

— Vous voulez un verre d’eau ?

— S’il vous plaît, lui répond-il rapidement afin de se sortir d’une mauvaise passe en espérant qu’elle n’ait pas découvert ce qui a traversé son esprit. Je suis complètement déshydraté.

Chantal est sur le point d’appeler le planton lorsque Nicolas s’avance, sortant comme par magie de contre le mur où il s’est tenu pendant tout ce début d’interrogatoire. Tellement discret que le prévenu en a complètement oublié sa présence.

— Laisse, je vais y aller.

Il s’avance vers l’homme, et pointant son doigt vers le côté de son anatomie qui a oublié d’être discrète, il le prévient.

— Et tu te tiens tranquille, je n’en ai pas pour longtemps. Il va falloir calmer tes ardeurs mon gars !

Nicolas sort, au bord de l’éclat de rire, laissant un suspect rouge de honte et une supérieure qui ne comprend pas un mot de ce qu’il vient de prononcer. Il a besoin de quelques minutes pour retrouver son calme et revenir dans le bureau le plus sérieux possible. Malgré le comique de la situation, il préfère ne pas perdre de temps afin de ne pas laisser ce grand malade seul, trop longtemps avec sa cheffe. Il suppose qu’elle est à même de se défendre, que le planton n’est pas loin pour intervenir, mais tout de même. Il ne se pardonnerait pas s’il arrivait malheur.

 

Monsieur Comnours avale son verre d’eau d’une traite afin d’essayer de se changer les idées, de calmer ses ardeurs comme dirait l’autre. Il n’y peut rien, le seul fait de fixer la gendarme fait remonter le flux au mauvais endroit de son anatomie. Et à présent qu’il sait que l’autre le fixe, il se sent d’autant plus gêné. La voix de Chantal qui se remet en route lui paraît encore plus suave que précédemment. Il doit absolument trouver un moyen de reprendre ses esprits.

— Monsieur Comnours, vous ne m’avez pas répondu, pouvez-vous me dire combien de temps il faut…

— Pour aller au Bois de Gâts depuis votre gendarmerie, j’ai compris, il faut entre quinze et vingt minutes selon la circulation et surtout selon le nombre de feus qu’on se prend.

— Très bien, je note votre réponse. Et vous dites, attendez que je retrouve l’information…

Elle tourne les pages de son carnet, sans en abuser cette fois-ci, elle sent son client à point, inutile de faire durer le plaisir. Elle stoppe net son manège.

— Voilà, c’est écrit là, vous dites que vous êtes arrivés pour pointer ici, le jour du troisième meurtre, à quinze heures. Nous sommes toujours d’accord ?

— Oui, tout à fait, je confirme.

— Et vous en êtes repartis à ?

— Oh, je ne sais plus trop, mais vous savez, et ce n’est pas du tout une critique envers votre service, je sais à quel point vous avez beaucoup de travail et peu de moyens, mais le temps que quelqu’un s’occupe de nous, surtout s’il y a du monde devant, le temps de faire les papiers…

— Bon, on va arrêter tout de suite le délire monsieur Comnours. 

Le ton monte, et la patience de Chantal diminue devant la dose de pommade étalée par l’homme qui suppose certainement qu’il peut les prendre pour des andouilles.

— Nous avons les vidéos de surveillance qui prouvent que vous êtes bien arrivé à quinze heures, que vous avez été pris en charge immédiatement par un collègue à l’accueil et que vous êtes ressortis à quinze heures quinze. Allez, je vais être sympa, quinze heures vingt le temps de rejoindre votre voiture. Donc, je vous répète, on a un sérieux problème, enfin, vous avez un sérieux problème !

L’homme se redresse violemment, les yeux envoyant des éclairs qui tentent de brûler la gendarme qui lui fait face.

— Oui, j’ai un problème ! J’en ai un sérieux même quand je vois une nana qui essaie de se prendre pour un mec alors qu’elle n’a même pas de couille ! Mais c’est quoi cette société dans laquelle on vit ! Des femmes qui se prennent pour le centre du monde au lieu de s’occuper de la maison et des gosses alors qu’un mec reste là planté contre un mur sans broncher, juste à attendre de plier sous un ordre… d’une femme ! Non, mais je rêve, je cauchemarde devrais-je dire ! Où sont les mecs, les vrais ?!

Nicolas s’approche pour le rasseoir d’un coup de main aussi violent que les propos entendus. Il va voir où est le mec qui ne sait que faire le piquet ! Il n’en croit pas ses oreilles, il préfère se demander où est passé le respect des forces de l’ordre. Mais ça, il y a bien longtemps qu’il ne se fait plus d’illusion, l’uniforme ne lui confère plus le respect depuis quelques années. Heureusement qu’il n’a pas embrassé cette profession pour le prestige, il pourrait faire machine arrière immédiatement ! On les encense autant qu’on les caillasse dès que le vent tourne. Toute l’actualité regorge de faits plus contradictoires les uns que les autres quant à l’amour porté à la tenue des forces de l’ordre.

L’homme ne se laisse pas rabaisser aussi facilement. Aussi se débat-il à force de coups de bras, de coups de coudes que Nicolas esquive avec adresse. L’homme est loin de se calmer et Chantal est obligée de prêter main forte à son collègue qui peine à lui mettre les bras dans le dos afin de le menotter. Un collègue entendant le raffut de l’extérieur entre pour les épauler. Le suspect est emmené dans sa cellule de garde-à-vue. Ce dernier la retrouve avec plaisir pour une fois. Il ne se serait jamais cru capable de ce genre de pensée. Son coup de gueule est la seule parade qu’il a trouvée pour calmer ses ardeurs à la seule vue de la gendarme. Il compte exiger de ne plus être interrogé par cette femme. Cela lui est intolérable de part son appartenance à la gent féminine d’une part, et de par l’effet qu’elle lui procure d’autre part. Pour lui, une femme n’est faite que pour le plaisir qu’elle lui procure. D’ailleurs, sur ce point, il trouve la gendarme très forte, car derrière son air de chef qui veut tout gérer alors qu’elle n’est qu’une femelle, elle parvient à faire monter le désir qui est en lui. Il baisse les yeux vers son anatomie d’entre deux jambes et constate que tout est redevenu calme de ce côté-là.

Il s’allonge sur le banc, sans se soucier de l’hygiène peu respectée des lieux. Il ferme les yeux et rêve d’une bonne douche pour se laver de toute la crasse qui se dépose sur lui à chaque seconde passée dans cette cellule, mais également pour passer un bon moment, accompagné d’une belle compagnie. L’association d’idée lui fait rouvrir les yeux. Qu’est-ce qu’il en a à foutre de ces gouines que les gens pleurent ces dernières semaines. Elles n’ont qu’à se taper des mecs comme tout le monde. Son esprit s’enflamme de nouveau. Il ne comprend pas cette société dans laquelle il évolue à présent. Tout est sens dessus-dessous, plus aucune valeur. Les hommes se tripotent, perdant ainsi toute la supériorité qui était la leur, les femmes, à l’inverse se lèchent afin de prouver, enfin le pensent-elles, qu’elles sont l’égale de l’homme. Que des foutaises ! La force est pour l’homme qui ne pleure pas, et les larmes pour la femme qui a bien assez à faire avec la maison à tenir. Elle n’a rien besoin de plus que de se laisser commander par son bonhomme.

La porte de sa cellule le sort de ses pensées d’un autre âge. Il en est conscient et le regrette amèrement. Un gendarme est posté dans l’encadrement. Sa tranquillité est terminée.

— Monsieur est calmé ou il a encore besoin de prendre du recul dans cette chambre cinq étoiles ?

L’humour du gendarme lui est presque insupportable, mais il préfère la jouer fine afin d’être en mesure de faire passer ses exigences.

— Ça dépend de ce que me propose le service d’étage ?

— Un tête-à-tête hyper sympa avec la belle capitaine Tébault, je suis sûr que vous en rêvez déjà !

— Même pas en rêve, je reste là et je ne bouge plus ! Je ne me laisserai plus interroger par une femme. D’ailleurs, je me demande encore comment vous acceptez de l’avoir comme cheffe. Comment pouvez-vous vous laisser commander par une femme ? Cela me dépasse !

— Il faut évoluer mon gars, c’est fini le règne masculin. L’égalité homme-femme, vous n’avez jamais entendu parler ?

— N’importe quoi, ce n’est qu’un effet de mode. Mais franchement, entre nous, vous croyez vraiment qu’une femme peut tout faire comme nous ? Il lui manque déjà un sacré outil, non ?!

Il éclate de rire en regardant son engin afin de vérifier que la simple évocation de la capitaine ne lui a pas fait reprendre de la vigueur. Son regard n’échappe pas à Didier qui n’a perdu aucune miette du récit de Nicolas qui en a presque pleuré de rire. S’ils avaient voulu faire vivre un bizutage à leur cheffe, ils n’auraient pas pu trouver mieux. Didier tente de ne pas partir dans le même éclat de rire que le prévenu, et reprend avec le plus grand sérieux possible.

— Si c’est un homme qui vous interroge, vous nous direz tout ce que l’on désire ? La vérité je veux dire ?

— Il faut que je jure sur la bible ? Non, sérieux, tout sauf être face à une femme, sauf si je peux me la faire !

Cette dernière réplique ferait presque reculer Didier sur son envie de céder à l’homme. Il le laisse dans sa cellule en lui promettant de faire son possible pour que soit fait selon ses désirs. Il a peine à s’entendre parler ainsi à un suspect, mais il tente de se persuader que le mettre en confiance est la meilleure solution pour tirer cette affaire au clair.

 

 

— Quoi ?! Tu plaisantes ?! Et tu crois que je vais céder à une espèce de…

— Gros connard, tu peux dire le mot !

Chantal est hors d’elle, et la réplique de Didier ne la calme pas beaucoup. Elle n’a jamais eu l’habitude de céder aux caprices de ceux qu’elle met en cellule, encore moins si elle est persuadée de leur culpabilité. Elle ne comprend pas plus l’envie de son collègue d’aller à contre-sens de ses propres volontés. Ne pas être trop stricte pour se faire accepter par ses collègues, c’est une chose, mais dépasser les bornes en est une autre. Elle tape du poing sur son bureau avant de reprendre encore plus en colère.

— Mais Putain Didier, tu crois qu’on est où ici ? Qu’il peut faire des caprices, et nous lui céder ? Et après, ça va être quoi ? Lui apporter son repas préféré en bas, ou lui amener une pute pour qu’il soulage ses désirs de mâles non assouvis ?!

Didier reste muet devant le vocabulaire de sa cheffe, il ne l’a jamais entendue parler ainsi. Il faut dire qu’ils ne se connaissent pas depuis longtemps, mais quand même ! Dans la bouche d’une femme… Il se rend compte que l’air de rien, il a des pensées presque équivalentes à celle du suspect, certains préjugés ont la vie dure. Il a envie de rire en repensant à une publicité qui passe en boucle à propos des préjugés. Mais l’air plus que mécontent de sa cheffe lui remet vite les pieds sur terre. Il se doit de lui expliquer ce qu’il a entendu de la bouche de Nicolas, mais se demande comment elle va prendre la chose. Visiblement, elle n’a rien remarqué de ce qui se déroulait devant ses yeux lors de l’interrogatoire, et Nicolas ne lui a pas mentionné ce détail… de taille !

Il se racle la gorge et se lance. De toute façon, au point où elle en est de sa colère, autant enfoncer un peu plus le clou.

— Écoute Chantal, ce que je vais te dire ne va sûrement pas te plaire, mais il faut que tu saches…

Sa cheffe se rassied, le visage toujours aussi fermé et croise les bras sur son torse.

— Vas-y, je t’écoute.

— Ce n’est pas un caprice du mec, c’est juste que tu lui fais de l’effet et il ne le supporte pas.

— Tu peux préciser ?

Il est sur le point de lui demander si elle a besoin d’un dessin, mais il se ravise. Inutile d’en rajouter, elle n’est pas en position de blaguer, et doit être à cent lieues d’imaginer ce qui se trame, d’où son incompréhension.

— Le mec, il avait la gaule lorsque tu l’interrogeais ! Désolé d’être cache, mais au moins c’est clair. Nicolas pense même que c’est la raison pour laquelle il s’est mis en colère. Pour que tu le vires et qu’il puisse calmer ses ardeurs. Mais revenir devant toi, ce n’est pas possible pour lui, il craint que cela recommence, alors il fait style qu’il refuse d’être interrogé par une femme, mais il ne veut juste pas voir sa chose se remettre en l’air !

Chantal se détend enfin, elle se mord la lèvre inférieure pour ne pas éclater de rire. Elle a besoin d’en savoir plus avant et rester en position de cheffe va lui permettre de tirer un peu plus les vers du nez de son collègue.

— Et je suppose que toute la gendarmerie est au courant.

Didier s’attendait à tout, sauf à cette question. Il baisse la tête et réfléchit à ce qu’il peut lui répondre pour adoucir et faire passer la pilule. Chantal, quant à elle, est heureuse de le voir aussi gêné. Une petite vengeance bien méritée, selon elle.

— À ton air, j’imagine que la réponse est « oui »…

Elle le laisse encore mariner quelques secondes, puis reprend.

— Et vous attendiez quoi pour me mettre dans la confidence, je n’ai pas le droit de rire avec vous, moi ?

Didier relève la tête d’un seul coup et fixe sa supérieure dans les yeux. Il ne sait plus quoi penser, et espère trouver une réponse dans son regard qui reste impassible encore quelques minutes. Chantal tient le coup, elle souhaite mener sa vengeance jusqu’au bout. Ses hommes croient-ils ainsi pouvoir se moquer d’elle dans son dos, et ne pas lui faire partager les détails croustillants ?

Elle quitte son bureau sans même lui offrir une échappatoire et appelle depuis la porte de son bureau.

— Tout le monde dans mon bureau !

Inutile selon elle de déclencher un débriefing juste pour ce sujet. Elle souhaite juste mettre quelques détails au clair, leur demander leur avis et seulement après, laisser son rire s’échapper avec eux. Pas avant, elle veut leur faire croire encore un peu à son état de mécontentement.

Elle commence par demander à Nicolas de faire état de ce qu’il a pu observer lors de l’interrogatoire, comme ils le font à chaque fois, sauf qu’au lieu de le faire à huis-clos, cela se déroule en groupe. Il s’exécute en omettant sciemment le sujet qui a bien amusé tous les collègues.

— Tu es sûr de ne rien oublier ? lui demande Chantal sans lui laisser paraître un quelconque indice.

— Je ne crois pas, non.

Chantal ne se met pas en colère, mais estime que le moment est venu d’asseoir son autorité mais surtout l’ambiance qu’elle souhaite avec ses hommes.

— Sachez messieurs, que le fait d’être la seule femme parmi vous, ne me rend pas différente de vous. D’autre part, je ne vois pas bien comment nous pouvons avancer ensemble si la confiance n’est pas installée entre nous. Je dois pouvoir vous faire confiance et vous devez pouvoir avoir confiance en moi. Sans cet état de fait, on ne pourra pas faire du bon travail. Alors, je te répète ma question Nicolas, es-tu sûr de n’avoir rien oublié.

Nicolas se sent coincé, il n’a plus le choix, et c’est le rouge aux joues, les yeux fixés sur ses chaussures qu’il se lance dans l’explication qui a déjà fait le tour de la gendarmerie. C’est le moment que choisit Chantal pour se laisser aller dans un rire qui étonne d’abord ses hommes qui ensuite se joignent à elle. Une fois calmée, elle reprend.

— Je ne sais pas ce qui me fait le plus rire, si c’est l’attitude du prévenu, ou la tête de Nicolas lorsqu’il a dû m’en parler. Oh, détendez-vous, je suis une femme, mais je suis tout autant capable d’en rire, moi aussi !

Elle décide ensuite de faire un vote à main levée pour décider s’ils cèdent à la demande de l’homme ou si elle continue l’interrogatoire, peut-être pour mieux déstabiliser le suspect. Le vote est sans appel, chacun peut repartir à ses tâches, sauf Nicolas, à qui Chantal veut encore dire quelques mots quant à ce qui s’est déroulé. Elle n’est pas du style rancunière, mais s’il y a un homme avec qui la confiance doit être aveugle, c’est bien lui et elle compte bien le lui faire comprendre.



CHAPITRE 11


Enfermée dans son salon, Audrey végète sans bien savoir que faire de ses journées. Les yeux rougis par toutes les larmes versées dès que sa solitude le lui permet, elle erre l’âme en peine, regardant quelques images à la télé, passant à son portable avant de le jeter pour un livre qui ne fait que lui rappeler qu’il lui manque un être cher à ses côtés. Elle reprend alors les cadres photos qui ornent les meubles de la pièce puis laisse toute sa douleur s’échapper de ce corps qui n’en peut plus de souffrir autant. La boîte de mouchoirs ne suffit plus à éponger les larmes qui ne cessent de couler toute la journée. Le médecin lui a bien proposé de prendre des médicaments pour l’aider à passer ce mauvais cap, mais elle pense à sa fille, sa merveille qu’elle ne peut abandonner en étant assommée par les cachets. Alors elle a décliné l’offre et subit les assauts du chagrin qui ne lui laisse que peu de sursis. Un énième mouchoir atteint la poubelle lorsque la sonnette de la grille la sort de ses pensées moroses. Elle jette un œil par la fenêtre, ce qui lui permet d’apercevoir une petite dame d’un certain âge, les cheveux courts de couleur auburn. Sa carrure assez forte en impose devant le portail et Audrey ne se sent pas la force de lui répondre. Pourtant, son radar interne lui intime le conseil de se bouger et d’aller ouvrir à cette femme dont elle ne connaît rien, pour le moment. Elle se dit également que cette dernière l’a peut-être aperçue et ne pas aller lui parler, qui qu’elle soit, la ferait passer pour une femme mal élevée. L’épreuve qu’elle traverse, aussi pénible qu’elle soit, ne lui donne pas le droit à ce genre de manque de respect.

Elle décide donc de se bouger non sans avoir essuyé son visage, et s’être mouchée pour ne pas accueillir cette personne dans un état indescriptible. À la grille, la femme paraît s’impatienter mais reprend un visage plus serein lorsqu’elle aperçoit Audrey montrer le bout de son nez.

— Bonjour, madame Golain, des services sociaux. Je pourrais m’entretenir avec vous quelques minutes.

Audrey passe du rouge de sa tristesse à la blancheur de la peur qui la tiraille depuis ces derniers jours et qui vient de se personnifier devant elle. L’ogresse se présente à elle afin de lui voler sa seule et unique merveille, qui même si elle n’est pas la chair de sa chair, est l’amour de son amour, celle qu’elle a attendue pendant des mois en soutenant sa compagne qui la portait en son sein. L’ogresse va la lui prendre et l’engloutir toute entière sans rien lui laisser, même pas une petite miette de tendresse dont elle pourrait se repaître dans ses pires moments de solitude.

Sans savoir comment elle y parvient, Audrey mène la femme jusqu’au salon. Elle s’affale dans le canapé avant de faire signe à sa vision d’horreur de s’asseoir dans le fauteuil qui lui fait face. Madame Golain jette un œil tout autour d’elle comme pour établir le lieu de vie dans lequel évolue l’enfant. Ses yeux font le tour de la pièce sans omettre les plafonds qui heureusement pour Audrey sont d’une grande propreté comme le reste de la pièce. Car même si cette dernière est au plus mal, elle ne se permet pas de vivre dans la crasse ou le désordre. Elle ne le supporterait pas et ne veut en aucun cas faire subir ce genre de désagrément à sa petite fille. Alors même si parfois elle se permet de laisser traîner une tasse, un verre ou même un plat, ils sont rangés dès que l’énergie refait surface, aussi minime soit-elle. La femme revient vers Audrey et entame enfin la conversation.

— Je tiens tout d’abord à vous présenter mes plus sincères condoléances.

Audrey n’est pas dupe mais préfère garder son calme. Inutile de se la mettre à dos dès les premières secondes, elle préfère s’en faire une alliée, si cela est réellement possible. Elle en doute mais préfère tenter le coup plutôt que de prendre le risque de tout perdre avant même d’avoir essayé de livrer bataille. Elle garde le silence dans l’attente de la suite du discours qui ne tarde pas à venir.

— Nous avons appris la tragique disparition de votre compagne et mère de la petite…

Elle sort un dossier afin de lire le prénom qu’elle ne connaît même pas. Audrey a envie de hurler sa colère, mais encore une fois, elle préfère ne pas réagir de façon impulsive.

— Léane Ponde, vous confirmez ?

Quelle touche de délicatesse remarque Audrey pour elle-même, toujours avec le souci de garder son calme au maximum. Elle confirme à la femme d’un hochement de tête, elle ne se sent pas la force d’ouvrir la bouche pour si peu.

— Où est la petite actuellement ?

— À l’école, pourquoi ?

— Elle n’est pas trop perturbée pour y aller ?

— Elle se demande où est son autre maman, mais je vous avoue ne pas avoir encore eu le courage de lui dire, ni les mots d’ailleurs, je ne sais comment lui annoncer. J’attends l’appel de la psychologue scolaire avec qui je travaille. Je sais qu’elle saura me guider dans cette douloureuse épreuve.

La femme face à elle ne paraît pas prendre l’ampleur de ce qui se joue dans cette famille, ou plutôt ne souhaite pas le voir afin de faire son travail plus facilement. Met-elle ses sentiments de côté pour ne rien éprouver ou en est-elle purement et simplement dépourvue ?

Elle reprend sur le même ton, sans se soucier de celle qui est en peine, juste devant elle.

— Ne vous en faites pas pour ça. Nous avons de très bons psychologues à l’ASE qui se chargeront de la petite dès son arrivée dans nos locaux.

— Pardon ? Pourquoi voulez-vous l’emmener ?

Audrey connaît pertinemment la réponse à sa question, mais la poser est comme une bouée qu’elle jette à la mer, ou une façon de reculer l’échéance qu’elle sent inévitable et se rapprocher bien trop vite. Si elle pouvait arrêter le temps comme la petite fille d’une série qu’elle regardait enfant…

— Mais cette enfant est orpheline, elle va donc être prise en charge par nos services, voyons, vous ne devez pas ignorer le fait !

— Elle n’est pas orpheline, je suis là. Je l’élève depuis sa naissance, je suis sa mère !

Audrey perd son calme et hurle ces mots qui sortent comme pour exprimer tout ce qu’elle ne peut dire depuis l’arrivée de cette femme. Ses larmes se remettent à dévaler ses joues. La femme lui tend une boîte de mouchoirs qui trône sur la table basse du salon. Peu encline à se laisser aller aux sentiments de celle qui lui fait face, la femme reprend comme si aucune larme n’avait été versée.

— Vous n’avez aucun droit sur cette enfant, vous devez vous faire une raison madame !

— Et vous me dites ça ainsi ?! J’ai le droit du cœur ! Ça ne compte pas ?

— Désolée, mais non. Maintenant, si vous désirez faire une demande, je peux vous aiguiller, vous aider dans votre démarche, mais en attendant, aux yeux de la loi, vous n’êtes rien pour la petite. De ce fait, elle doit être placée sous notre responsabilité.

— Et vous allez en faire quoi ?

Audrey n’en croit pas ses oreilles lorsqu’elle entend que sa fille va être placée dans un foyer en attendant une famille d’accueil, alors qu’elle a déjà un foyer et une famille dans cette maison. Une famille complètement disloquée, mais une famille quand même, avec des repères, ses affaires, sa chambre, tout ce qui fait que cette petite fille se développe normalement, comme toutes les petites filles de son âge. Pourquoi lui retirer tout cela, comme si la mort de sa mère de sang ne suffisait pas. Le clou s’enfonce encore plus lorsqu’elle lui annonce qu’elle n’est pas en état psychologique pour s’occuper de sa fille. Elle a besoin de repos, et une enfant dans les pattes, n’est pas l’idéal pour se remettre d’un chagrin comme le sien. Mais qu’en sait-elle celle-là ?! Sa fille est la bouée de sauvetage qui l’empêche de sombrer complètement. Elle a besoin d’elle, elles ont même besoin l’une de l’autre, même si la petite n’en a pas encore pleinement conscience.

— Et je vais devenir quoi sans elle, moi. Je n’ai plus qu’elle, et elle n’a plus que moi. Pourquoi ne pas me la laisser en attendant une décision de justice ? Elle est aussi bien dans son milieu de vie habituel, non ? Je ne suis pas un monstre, je suis sa mère, vous m’entendez, JE SUIS SA MÈRE !

Audrey ne parvient plus à se maîtriser. La goutte d’eau a fait déborder le vase. Elle est au bord de l’inondation, de la suffocation. Elle n’en peut plus, elle doit évacuer ce trop plein qui va la noyer. La femme reste imperturbable, mais reprend avec calme.

— Écoutez, je comprends que cela soit difficile. Je ne suis pas sans cœur, vous savez. Je ne fais que mon travail.

Audrey n’arrive plus à lui répondre, ses sanglots prennent le dessus sur la colère. Pourtant elle lui dirait bien qu’elle doute de ses paroles, mais plus rien ne sort à part les pleurs. La femme poursuit.

— Je vais vous aider à remplir les papiers, et je vais retourner au bureau pour tenter de plaider votre cause, avec tous les arguments que vous venez de me donner. Je ne vous promets rien, mais je vais faire mon possible. Mais préparez-vous quand-même à l’éventualité.

— Merci, je ne sais pas quoi vous dire.

— Ne me remerciez pas trop vite.

Alors que la femme fouille dans sa sacoche, à la recherche des papiers qui peuvent peut-être tout changer, une lumière s’allume dans l’esprit bien embrouillé d’Audrey.

— Et ses grands parents ? Ils ne comptent pas ?

La femme s’arrête nette. Elle réalise que son entretien a pris un virage qu’elle n’attendait pas et elle en a oublié l’essentiel, à savoir de connaître la réalité familiale de l’enfant. Il va lui falloir reprendre son travail en main, sous peine de faire une grosse erreur, erreur dont pourrait pâtir une petite fille. Elle se racle la gorge et avoue.

— Avec votre chagrin, j’en ai oublié de vous poser la question, je m’en excuse. Bien sûr si elle a des grands parents, ils peuvent faire la jonction. Vous vous entendez bien avec eux ?

— Oui, pourquoi cette question ?

— Ils sont, eux aussi, en droit de demander la garde de l’enfant.

Audrey reçoit cette nouvelle information comme un coup de massue sur la tête. Sonnée une deuxième fois, elle semble incapable de reprendre le dessus. Pourtant elle comprend assez vite qu’une bataille risque de s’engager et qu’elle ne peut se permettre de se laisser aller, au risque de perdre ce qui lui reste de cet amour qu’elle a construit durant ces dernières années. Elle relève la tête, se sèche le visage, prête à faire feu. Même si on ne connaît jamais assez son adversaire, elle ose penser que les parents d’Hélène ne se mettront pas en travers de sa route, si elle-même leur promet de ne pas couper le contact entre eux et la petite. Elle se rassure afin de reprendre les forces qui lui manquent et dont elle a besoin pour garder sa fille.

Elle remplit les papiers avec l’aide de l’assistante sociale, lui fournit tous les justificatifs dont elle a besoin, ce qui lui redonne une certaine sérénité, même si elle garde bien en tête que la bataille ne fait que commencer. Elle cherche en elle le soutien qu’elle pourra réclamer, mendier même s’il le faut. Son ex-mari ? Elle ne sait pas trop, mais son fils… Elle y croit, il est tellement proche de sa petite sœur qu’il ne pourra pas lui refuser un témoignage en sa faveur. Certains voisins pourront également témoigner de tout ce qu’elle a fait pour la petite, chaque fois qu’ils l’ont vu l’emmener chez le médecin, ou simplement main dans la main pour aller se promener, comme lorsqu’elle sortait avec la poussette. Ils pourront dire à quel point elles étaient un couple soudé, heureux d’accueillir cette enfant qui a illuminé leur vie à toutes les deux. Toutes ces pensées positives lui remettent un peu de baume au cœur. Elle se sent revivre à présent qu’elle a un nouveau but dans la vie, celui de maintenir le lien qui l’unit à Léane.

Elle raccompagne l’assistante sociale jusqu’à sa voiture, échange avec elle une poignée de main ferme, la femme lui promettant de lui donner des nouvelles dès qu’elle en aura, qu’elles soient bonnes ou mauvaises. Audrey qui ne l’appréciait pas au début de leur entretien, réalise qu’elle est tout à fait agréable et pleine de sentiments. Elle espère, également, beaucoup de son soutien. Une fois la voiture hors de vue, Audrey se précipite chez son premier voisin avec la ferme intention de ne ressortir qu’en possession de son précieux Graal qui étoffera son dossier.




CHAPITRE 12


Chantal rentre chez elle, épuisée, même si elle n’a pas mené ce nouvel interrogatoire, son équipe ayant voté presque à l’unanimité pour céder au chantage du prévenu. Elle n’a pas souhaité rester. Elle préfère attendre le débriefing du lendemain. Elle estime ne plus être à quelques heures près, surtout s’il est coupable, il ne risque pas de récidiver. Elle est tellement persuadée de sa culpabilité qu’elle ne se pose même pas la question de savoir si le dingue qui sévit est encore en liberté ou non. Il est sous les verrous, elle en mettrait sa main à couper.

Forte de ses convictions, elle s’octroie une petite soirée tranquille, consciente tout de même que ses gars peuvent l’appeler en cas de besoin urgent. En attendant, elle compte bien profiter un peu de son homme qu’elle a fortement délaissé depuis le début de cette affaire.

Son entrée dans leur logement de fonction fait sursauter son mari qui ne l’attendait pas de si tôt. Elle le trouve affalé dans le canapé, les yeux dans le vide, alors qu’habituellement, il serait affairé devant son écran à préparer sa journée du lendemain ou celle de la fin de la semaine.

— Tout va bien mon chéri ?

— Oui, et toi, tu rentres bien de bonne heure. Tu ne t’es pas faite virer au moins. Tu dois avoir fort à faire avec toute cette bande de mâles ?

— Et toi avec tes femelles ?

Elle sent sa réponse déplacée, mais elle n’a pas pu s’empêcher. Ses mots sont sortis sans même passer par la case réflexion. Elle se reprend rapidement.

— Excuse-moi, non, je les ai lâchement abandonnés, puisqu’ils préféraient interroger le prévenu entre hommes ! J’ai tout de suite vu l’occasion de rentrer me lover dans tes bras. Mais je te sens bien préoccupé, je me trompe ?

Yannick accepte ses excuses, il ne s’était de toute façon pas formalisé. Il a l’habitude des sautes d’humeur de sa femme, surtout après une journée fatigante. Il soupire pour le principe afin de ne pas trop lui laisser croire qu’elle peut tout se permettre. Il ne voudrait pas lui donner de mauvaises habitudes. Lui aussi, il a parfois, même souvent, des journées fatigantes. Mais ce soir, il est préoccupé par une de ses élèves qui n’a pas la même joie de vivre qu’habituellement. Il s’en ouvre à elle.

— Une petite dans ma classe, elle est toute triste depuis quelques jours. Elle ne parle presque plus, reste souvent prostrée et ne participe aux activités que lorsque je l’y pousse. Normalement, elle est très active, joyeuse… enfin, une enfant pleine de vie !

— Tu en as parlé avec tes collègues ou la maman ?

Yannick avoue qu’il ne s’est pas encore ouvert à ce sujet auprès de ses collègues. Il préfère commencer par se débrouiller tout seul avant de demander de l’aide. Quant à la maman, il ne l’a pas vue depuis plusieurs jours. Pas de quoi l’inquiéter puisque cela est déjà arrivé dans l’année, sauf que cette fois-ci, ce n’est pas la nourrice qui a pris le relais, mais une autre femme qu’il ne connaît pas.

— Et elle a le droit de la prendre ?

— Bien sûr, elle est notée dans les personnes autorisées à venir la chercher, mais je n’ai pas pu lui parler, elle est repartie trop vite alors que je parlais à une autre maman. Je vais essayer de la choper demain matin lorsqu’elle l’amènera, en espérant que ce soit elle.

Yannick soupire, il ne comprend pas ce changement chez la petite, il est triste pour elle. Chantal tente de le rassurer, une mauvaise passe peut-être, elle ira vite mieux. Un coup de fatigue, cela arrive aux enfants, comme aux adultes d’ailleurs. Son mari n’est pas convaincu, alors elle le serre dans ses bras comme un tout petit.

— Laisse donc ta classe de côté pour ce soir, cela te fera du bien. On va essayer de passer une bonne soirée, rien que toi et moi, tu veux ?

La moue qu’il lui renvoie comme réponse ne lui dit rien qui vaille. Elle aussi aimerait parler de son affaire, mais elle n’en a pas vraiment le droit, et réellement, elle a besoin d’une coupure ce soir. Elle tente encore de le convaincre, mais rien y fait, il n’arrive pas à retirer cette enfant de son esprit.

— Tu ne veux pas me parler de ton enquête ? Ça m’aidera peut-être à passer à autre chose…

— Toi, peut-être, mais pas moi du coup. Et tu sais que je ne peux rien te dire.

— Sans trop me dévoiler ? Tu as l’identité de la femme ? Un suspect ? Sans me dire qui bien sûr.

— Oui, on a l’identité de la femme et un suspect qui est en train de se faire charcuter par mes collègues. Tu sais, je t’ai dit qu’ils voulaient rester entre hommes !

Yannick éclate de rire, ce qui lui fait grand bien et chasse pour quelques secondes ses préoccupations.

— Je vois que tu as vraiment du mal avec tous tes hommes. Il faut apprendre à te faire respecter ! Tu crois quoi, moi, mes collègues, je les mène à la baguette !

— Ah bon, je ne savais pas que tu usais de TA baguette ainsi !

Un grand éclat de rire remplit la maison. Chantal en a les larmes qui lui montent aux yeux tellement le fou-rire ne la quitte plus. Heureuse de sa bonne répartie, elle finit par se lever et à quitter la salle.

— Tu fuis devant la baguette ?

— Absolument pas, même pas peur, mais faut vraiment que j’aille au fond du couloir !

Elle repart de plus belle dans son rire tout en se pressant, avant d’inonder son pantalon de travail. Une fois de retour, elle propose à son homme de boire un coup. Sa proposition est accueillie avec joie jusqu’à ce que le téléphone de Chantal ne bipe.

— Eh zut !

— Tu dois partir, je suppose.

— Oui, désolée, j’espère que ce ne sera pas long.

Yannick a bien l’habitude de ces soirées qui commencent bien et qui s’interrompent brutalement à cause d’un appel, quand ce n’est pas un de ses collègues qui vient les déranger jusque dans leur logement. Il ne lui en tient pas rigueur, il sait à quel point elle préférerait rester tranquille chez eux, mais en embrassant ce métier, elle en a accepté les inconvénients, et lui aussi par la même occasion en l’épousant. Il savait à quoi s’en tenir, il l’accepte donc même si ce n’est pas toujours très agréable. Le pire, c’est quand il la sait en danger, sur une opération risquée et qu’il ne peut que l’attendre en tournant en rond entre ses quatre murs. Heureusement que depuis qu’ils sont arrivés dans cette nouvelle ville, la vie est beaucoup plus calme, si on excepte cette affaire qui s’éternise.

Bien décidé à ne pas tourner en rond cette fois-ci, il range le verre de sa femme au frigidaire et se permet de savourer le sien en l’attendant. Il allume la télévision et zappe jusqu’à une chaîne qui diffuse un programme qui ne demande pas une trop grande attention. Il se laisse happer par les images et le son.

 

Dans une rage que ses proches et collègues ne lui connaissent que peu, Chantal rentre chez elle, après une petite heure d’absence. Complètement à ses pensées négatives, elle fulmine sans pouvoir s’arrêter dès qu’elle passe le pas de la porte.

— Putain, on n’a plus rien, juste le droit de tout reprendre à zéro. Il a un putain d’alibi, vérifiable et vérifié. Le seul suspect qu’on avait ! Merde, j’y croyais trop ! J’en peux plus, tu m’entends ? J’en peux plus de cette enquête de merde. Et je vois déjà le prochain cadavre nous tirer la langue d’ici peu. Il y a déjà trop de jours depuis notre dernière victime. Il va recommencer, et ce sera de ma faute, de mon incompétence à diriger une équipe de mecs qui ne pensent qu’à leur ancien chef et qui ne veulent pas voir plus loin que le bout de leur nez. Une femme qui les dirige, voilà leur seul souci en ce moment. Qu’un malade risque de s’en taper une autre… Une femme de moins qui risque de les diriger ! Merde, quand va donc se terminer cette dominance masculine !

Tout est sorti, plus un mot ne réussit à sortir de cette bouche qui montre toute la colère qui est la sienne. Chantal dirige son regard vers son mari qui n’a pas dit un mot, pas répondu à un seul de ses arguments, ne s’est même pas levé pour la prendre dans ses bras, la rassurer ? Non, elle n’est pas nulle, non elle est capable et n’est pas incompétente… Tant de mots qui lui auraient fait du bien, elle en avait besoin. Au contraire, elle est accueillie par un silence de mort. D’ailleurs, qui est cette mort qui la harcèle depuis son arrivée dans cette ville ? La mort de cette femme, le silence de mort, la mort de leur prochaine victime, sa mort dans l’âme…

Yannick a lui aussi un regard mort, regard dans le vide. Où ? Elle se le demande et se dirige vers lui pour s’enquérir de sa situation. Elle ne l’a pas quitté dans cet état et doute que son départ en urgence soit la cause de son mutisme. Inquiète, oubliant sa dernière heure qui l’a mise dans un état de nerf incontrôlable, elle s’accroupit devant lui et pose ses mains sur les genoux de son homme.

— Qu’est-ce qu’il y a ? Tu ne boudes pas parce que je suis partie quand même ?

Elle sait sa remarque idiote et inutile, mais elle a besoin de s’en convaincre. Une petite goutte de positif dans sa soirée qui part en cacahuète. Yannick fait signe de tête pour la rassurer, mais ne parvient pas à sortir un mot de plus. Elle se doit d’insister, elle a besoin de savoir.

— Alors, dis-moi ce qui ne va pas. Je ne t’ai pas laissé comme ça ? Tu m’inquiètes, tu sais.

Yannick lève des yeux de chien battu, la fixe quelques secondes avant de parvenir à s’exprimer.

— Aux infos régionales, ils ont dit le nom de ta victime.

— Ça y est, l’info a filtré ! Merde, ils ne peuvent pas tenir leur langue, ceux-là !

Elle réalise qu’elle a de nouveau laissé sa colère reprendre le dessus, son esprit est reparti dans son enquête au lieu de prendre soin de celui qu’elle aime et qui paraît bien mal en point.

— Tu la connaissais ?

— C’était la mère de la petite dont je te parlais tout à l’heure.

Il n’en dit pas plus. Chantal se mord les lèvres. Doit-elle profiter de cette information pour poursuivre son enquête auprès de son mari, ou doit-elle mettre son travail de côté pour ne penser qu’à sa vie privée. Pour une fois, leurs deux métiers se rencontrent, elle n’a jamais vécu cette situation et se demande comment elle va bien pouvoir la gérer. Décidément, cette ville ne la ménage absolument pas. Elle se lève, file à la cuisine chercher son verre qu’elle se doute trouver dans le frigo, certaines habitudes perdurent, et revient près de son mari. Elle lui remplit son verre, avale une bonne gorgée pour se redonner un peu de punch. L’alcool ne règle pas les problèmes, elle le sait très bien, mais une petite gorgée lui permet de laisser couler les soucis qu’elle doit tout de même affronter. Elle se racle la gorge et reprend.

— On peut en parler ?

— Pour ton enquête je suppose ?

Son ton est peu agréable, mais Chantal le comprend tout à fait et sait qu’elle n’a pas le droit de lui en vouloir. Elle cherche ses mots quelques secondes, puis préfère répondre franco, sans tourner autour du pot. Elle préfère la sincérité, son mari aussi, elle en est persuadée.

— Je ne te cache pas que cela pourrait éclairer mon enquête, mais je souhaite également te faire exprimer ce qui te dérange. Une pierre deux coups, on pourrait tenter, non ?

Yannick se détend un peu. Il attrape son verre et en avale une gorgée lui aussi. Puis il trinque avec sa femme.

— À la santé de ta victime !

Son humour lui glace de dos. Elle suppose qu’il ne l’a pas attendu pour vider son verre, et combien d’autres ont suivi ? Elle regrette déjà de lui en avoir servi un énième. D’un autre côté, il n’a pas pour habitude d’abuser ainsi de l’alcool. Elle admet que la situation y est pour beaucoup, et elle est prête à lui pardonner cet écart même si elle a conscience qu’il lui faudra remettre à plus tard leur discussion sérieuse. Elle lui attrape son verre qu’il a posé sur la table, se lève pour emmener l’alcool à la cuisine.

— Qu’est-ce que tu fais, j’ai pas fini…

— Je pense, au contraire, que tu en as eu assez pour ce soir. Allez hop, au lit !

— Oui maman ! Mais tu ne voulais pas qu’on parle ?

Elle ignore sciemment sa réponse et insiste.

— J’ai dit, au lit ! On discutera demain, tu n’es plus en état.

Depuis la cuisine, elle l’entend se plaindre de son cuir chevelu. Elle le rejoint et l’aide à se relever pour le conduire jusqu’à leur chambre. Il se laisse mener, puis déshabiller. Alors qu’elle quitte la chambre, il la rappelle.

— Tu ne te couches pas ? Je vais avoir peur, tout seul, dans le noir !

— Tu devrais t’en sortir ! Je viens dans un moment.

Si son enquête ne la minait pas, elle en aurait éclaté de rire. Mais le cœur n’y est pas. Elle retourne dans la cuisine se préparer un plateau repas qu’elle ramène au salon. Elle s’installe, éteint la télévision qui crache encore des informations qu’elle n’a pas envie d’entendre, puis ouvre le dossier qu’elle a ramené avec elle. Tout en grignotant, elle relit tous les éléments du dossier, dans l’espoir de découvrir l’indice à côté duquel elle est passée. Son petit carnet à portée de main, elle est prête à y inscrire la moindre information qui lui paraît pertinente. Les pages se tournent, son carnet se remplit et les aiguilles de la pendule avancent sans lui laisser de répit. Le temps lui file entre les doigts, entre les pages de cette énigme qui lui colle à la peau, entre les éléments qui font que cette enquête lui paraît de plus en plus nébuleuse. Elle se sent transportée au milieu de ces caractères qui noircissent les pages. Ils s’accrochent à elle, s’impriment sur son uniforme qui devrait pourtant rester impeccable. Ils lui rient au nez, se moquent d’elle avant de la submerger totalement. Prise par tous ces signes, elle suffoque, cherche de l’air pour respirer et un passage qui lui permettrait de se sortir de ce mauvais pas. Mais les caractères s’agglutinent de plus en plus, se serrent les uns aux autres afin de ne pas lui laisser un millimètre de percée. Ils ne lui laissent aucune chance. Elle a voulu les rejoindre, les scruter de très près, de trop près, eh bien elle est servie. Elle n’a plus besoin de loupe. Ils sont là et, bien là. Ils ne la laisseront pas s’échapper, elle est prisonnière à jamais.

 




CHAPITRE 13


Une main qui se pose sur son épaule sort Chantal du sommeil qui l’a prise par surprise. Elle relève la tête pour apercevoir son mari, tout frais et habillé, sûrement prêt à partir. Il lui sourit avant de lui lancer.

— On s’est disputés hier soir, que tu aies préféré coucher avec ton dossier plutôt qu’avec moi ?

Elle se secoue la tête, elle a besoin de se remettre les idées en place. Ce geste peut paraître futile, mais il lui permet de prendre quelques secondes pour émerger du brouillard dans lequel elle a sombré.

— Tu ne te souviens de rien ? Lui demande-t-elle assez perplexe.

— Je me souviens que tu m’as largué comme une vieille chaussette avec mon verre à la main. Mais je sais qu’on ne s’est pas disputé pour cela. J’ai l’habitude que ton travail nous bousille nos soirées qui partent pourtant bien. J’ai donc bu tout seul, mais après… le trou noir total.

Elle lui demande de préparer le café le temps qu’elle prenne une douche et lui promet de tout lui raconter ensuite. Consciente que le petit déjeuner ne sera pas très agréable ce matin, elle préfère avoir les idées claires. Seule une douche suivie des effluves de café lui permettront d’affronter cette difficile discussion. Elle sait également qu’elle devra se rendre un peu plus tard au bureau et que son mari ne sera pas non plus de bonne heure dans sa classe. Il est primordial pour elle de creuser cette histoire avant le départ de chacun d’eux. Elle ne se voit pas attendre la fin de journée. Sait-on jamais ? Il pourra peut-être lui apporter des informations importantes pour reprendre son dossier avec ses collègues.

L’eau de la douche ruisselle sur son corps, entraînant avec elle les dernières traces de sommeil. L’esprit de Chantal se réveille totalement au contact de la chaleur du liquide qui lui ébouillante presque le corps. Ses jambes rougissent sous l’assaut de la température trop élevée de la douche. Chantal a conscience que ce n’est pas bon pour sa santé, mais c’est plus fort qu’elle. Sa douche doit être la plus chaude possible, surtout tant que la chaleur du dehors n’atteint pas des températures presque caniculaires.

 

Emmitouflée dans son peignoir, les cheveux ruisselant sur ses épaules, Chantal rejoint la cuisine d’où s’échappe une bonne odeur de café noir. La pièce est assez sobre, les murs blancs qui accueillent des meubles de toute première nécessité. Une table ronde occupe presque la totalité du reste de la cuisine. Elle s’installe devant sa tasse de café dont les émanations l’aident à dégager les dernières brumes de sa nuit trop courte. Son mari ne lui laisse pas beaucoup de temps avant de reprendre une conversation trop vite interrompue.

— Alors, tu m’expliques ?

— Tu te souviens de mon enquête qui me pourrit la vie depuis mon arrivée ici ?

— Oui, j’ai peut-être trop bu, mais je ne suis pas Alzheimer, enfin pas encore à ma connaissance.

Chantal ignore le ton peu sympathique de son mari. Son mal de tête ne doit pas l’aider à retrouver ni la mémoire, ni sa bonne humeur. Même si elle n’est pas responsable de son état, elle le comprend et tente de faire passer la pilule de façon plus douce, si cela est possible.

— Hier soir, ils ont donné le nom de la dernière victime, aux infos régionales. Tu t’en souviens ?

— Absolument pas, et ?

— Tu m’as aussi parlé d’une petite dans ta classe qui te préoccupe ces derniers jours…

Yannick ne la laisse pas poursuivre, il en a marre de ses explications saccadées dont il ne comprend rien.

— Oui, je m’en souviens, si c’était la fin de ta question. Tu vas me dire oui ou non ?

— Oui, je vais te le dire, si tu me promets de rester calme. Parce que si je tourne autour du pot, c’est que je te sens sur les nerfs, et que ce que j’ai à te dire n’est pas spécialement agréable.

Yannick s’assied en face d’elle. Il avale une gorgée de café, car, il n’était pas prêt à partir travailler comme le pensait sa femme lorsqu’il l’a réveillée.

— Vas-y, dis-moi, je t’écoute.

— Ma dernière victime, c’est la mère de ta petite.

Pas de fioriture dans les paroles, pas de crème pour adoucir ce qui ne peut l’être, Chantal a dévoilé l’information dont elle essayait de retarder la sortie. Comme s’il était un accusé en plein interrogatoire, elle ne lui laisse ni le temps de digérer l’information, ni le temps de souffler. Elle poursuit.

— Il est important qu’on en parle tous les deux.

— Ton enquête, toujours ton enquête ! Les sentiments, tu t’en fiches en fin de compte !

Elle ne prend pas ombrage de sa répartie brutale. Elle sait pertinemment qu’elle l’a elle-même poussé sur ce terrain. Elle voit la douleur dans les yeux de son mari, la tristesse qu’il ressent parce que le dégoût de ce que sa femme peut lui raconter de ses enquêtes, n’est plus virtuel, il est bien réel et proche de sa vie.

— Oui, mon enquête, mais non, je ne m’en fiche pas des sentiments, ni des tiens, ni de cette famille. Vois-le plutôt comme une demande de faire équipe ensemble. On unit nos informations afin que tu puisses aider cette gamine au mieux de ton pouvoir, et que moi, je puisse coffrer le salaud qui a fait de sa vie un enfer. Parce que cette gosse, elle ne commence pas bien dans la vie, je peux te le dire. Et si elle peut avoir au moins ton soutien, il ne sera pas de trop.

Elle lit sur son regard un léger apaisement. La colère s’en va pour laisser place à de la compréhension. Pourtant, il ne paraît pas complètement convaincu et cherche à se rassurer un peu.

— Un partage d’informations, tu dis ? Tu es prête à me lâcher des données de ton enquête ? Ce serait bien la première fois. Ne me dis-tu pas que tout ceci est confidentiel ?

— Je suis prête à te lâcher ce dont tu as besoin, puisqu’on formera une équipe, mais comme tout bon équipier, il te faudra absolument garder tout pour toi. Aucune fuite auprès de tes collègues ou qui que ce soit. Si on est d’accord sur ce point, alors… Associés ?

Elle lui tend la main comme s’il s’agissait d’un parfait inconnu avec qui elle faisait affaire. Il sourit et lui tend la main à son tour.

— Associés !

Chantal commence à le questionner sur l’enfant. Comment elle est en classe, qui vient la chercher habituellement ? Elle a besoin de savoir tout ce qu’il sait sur la petite, sur son entourage familial. Il n’est pas sûr de lui apporter de grands éléments en lui parlant de la scolarité de la petite, mais il lui semble à présent évident que le changement de comportement de l’enfant correspond à la disparition de sa mère. La petite ne sait pas, mais elle doit sentir que sa vie n’est plus la même. Quant aux personnes qui viennent la chercher, il le lui a dit la veille, sa mère, sa nourrice et cette femme qu’il n’avait pas l’habitude de voir et qui se pointe à présent tous les jours. Il comprend mieux pourquoi.

Chantal se lève et retourne dans le salon où son dossier s’étale de tout son long. Il y a des papiers éparpillés sur toute la table, des feuilles même, se sont échappées et fleurissent tout autour des pieds du mobilier. Elle soupire, elle va devoir prendre le temps de le remettre en ordre avant de replonger son nez dedans. Ses mains fouillent dans le tas désordonné, faisant voler quelques fiches supplémentaires qui rejoignent leurs copines au sol, avant de trouver enfin le document qu’elle cherche. Elle retourne près de son mari qui se demande bien pourquoi elle l’a planté là. Elle lui tend une feuille sur laquelle trône une photo.

— C’est cette femme qui vient chercher ton élève ces derniers jours ?

— Oui, c’est bien elle, répond-il sans réfléchir une seconde. C’est qui pour l’enfant, sa tante ?

— Techniquement et officiellement, elle n’est rien pour l’enfant. Sentimentalement, elle est sa deuxième mère.

Yannick en reste bouche bée. Il s’attendait à beaucoup de choses, mais pas à cela. Il imaginait déjà la femme comme une suspecte dans une autre affaire, une hors la loi recherchée par la police, ou pire encore. Il se dit qu’il devrait peut-être arrêter de lire des romans policiers. Et avec sa femme qui lui parle de ses enquêtes, il est constamment baigné dans des histoires sordides.

Chantal le sort rapidement de ses pensées.

— Tu es choqué ?

— Non, surpris, j’étais loin d’imaginer… Enfin bref, que va-t-elle devenir la gamine ?

— Je n’en sais rien, mais cela ne va pas être simple. Tu devrais essayer de parler avec cette maman. Elle doit pouvoir compter sur ton soutien au cas où, enfin j’espère.

— Bien sûr, pour qui me prends-tu ? Je croyais que…

— Eh, tout doux, tu veux bien. On n’a jamais évoqué ce genre de…, enfin, tu vois, donc je ne sais pas ce que tu en penses. À part les bêtises qu’on peut parfois échanger sur le sujet.

— Excuse-moi, je suis à cran, j’ai toujours ce fichu mal de tête.

— T’inquiète, je comprends, mais tâche d’être plus cool avec tes élèves, ou ils vont tous terminer traumatisés.

Il hoche les épaules avec un air boudeur et quitte la cuisine après avoir déposé son bol dans le lave-vaisselle. Alors qu’elle l’entend préparer ses affaires pour partir, Chantal range également son bol et retourne dans le salon dans le but de mettre un peu d’ordre dans son dossier dont trop de feuilles jonchent encore le sol. Elle a l’impression d’un énorme puzzle dont les pièces sont bien toutes là, mais toutes éparpillées sous ses yeux sans qu’elle soit capable de tout rassembler afin de découvrir le visage de celui qui inflige tant d’horreurs ces dernières semaines. Elle amasse le tout dans la chemise comme elle aurait tout rangé dans la boite, puis se redresse, bien décidée à trouver la clé de cette énigme. Ce puzzle, elle doit pouvoir le terminer et vite. La vie d’autres femmes est en jeu. Alors qu’elle va quitter la pièce, elle se cogne presque dans son mari qui revient vers elle. Le dossier est au bord de se retrouver une nouvelle fois au sol. Elle est sur le point de jurer lorsqu’il la prend de court.

— Au fait, ça me revient d’un coup. Il y a aussi un gamin qui vient la chercher la petite. Enfin, quand je dis gamin, un jeune homme.

— Je suppose que tu ne sais pas qui il est.

— Tu supposes bien, mais comme je ne donne les élèves qu’aux personnes autorisées, je dois avoir son nom sur la fiche de la petite. Je file à l’école et je te téléphone dès que j’arrive.

Une nouvelle qui lui remet du baume au cœur. Chantal regarde son homme quitter la maison et se décide à en faire autant. Elle n’est pas en avance, mais c’est plein d’espoir qu’elle affronte la fraîcheur printanière qui la cueille à la sortie du bâtiment.

 

Assise sur son fauteuil de bureau, Chantal ne tient pas en place. Le dossier reste fermé devant elle. Silencieuse, elle ne fait que tapoter son stylo sur son bureau qui ne lui a pourtant rien fait. Le cliquetis qui remplit l’air de la pièce ne la dérange en rien, ce qui n’est pas le cas de Nicolas qui, passant par là pour voir si elle est arrivée, l’observe depuis quelques minutes. Elle n’a pas pour habitude d’arriver sans saluer tout son petit monde. Son bonjour matinal qui a d’abord surpris est devenu un rituel qu’ils attendent presque tous. Absent ce matin, Nicolas s’est inquiété. La cheffe avait-elle un retard, allait-elle bien ? Debout à la porte de son bureau, il passe totalement inaperçu, alors qu’un jour ordinaire, Chantal aurait déjà réagi à sa présence. Il entre silencieusement et lui adresse la parole doucement, comme pour ne pas la brusquer.

— Bonjour Chantal, tout va bien ?

Peine perdue, elle sursaute paraissant sortir d’un monde dont elle seule à la clé pour y pénétrer.

— Putain, tu m’as fait peur, tu aurais pu prévenir !

Nicolas préfère ne pas relever et ne lui faire aucune réflexion. Son langage, une nouvelle fois grossier, lui fait pressentir qu’elle n’est pas d’humeur à accepter humour ou remarques diverses. Il attend qu’elle veuille bien lui répondre ce qui ne tarde pas à venir.

— Désolée, nuit assez agitée, j’attends un appel et après on se retrouve tous en salle de réunion. Il va vraiment falloir qu’on avance. Cette affaire commence à me taper sur le système.

— Un café ?

— Des cafés, tu veux dire. Tu peux faire préparer dans la salle, on va en avoir besoin d’une sacrée cargaison. Et si quelqu’un pouvait aller chercher un bon stock d’apport de sucre, cela ne serait pas de refus.

Elle sort un billet qu’elle lui tend en lui demandant de le confier à un collègue qui en fera bon usage. Sur ces bonnes paroles, Nicolas sort, laissant sa cheffe reprendre son manège avec son stylo.

 

— Tout le monde en réunion avec tout ce qu’il possède sur l’affaire !!

Un ouragan vient de s’abattre sur la gendarmerie de Châteaudun. Personne n’a le temps de se mettre à l’abri, il vaut d’ailleurs mieux se mettre en mouvement et répondre présent au plus vite à l’appel qui vient d’être émis. Un remue-ménage se déclenche dans le service, emportant tout sur son passage. Chantal est la première en place devant le tableau blanc sur lequel sont déjà inscrites toutes leurs premières avancées. Elle efface d’un coup rageur leur fameux suspect qui finalement n’en est plus un. Sa relation avec sa professeure de français en prison n’étant pas des plus autorisées, il avait tenté de la camoufler, mais mis au pied du mur, il a préféré mettre son amie en péril plutôt que de risquer de retourner derrière les barreaux pour de nombreuses années. Il a réussi à négocier le silence quant à son alibi afin de ne pas faire prendre de risque à sa compagne qui est la seule à ramener un salaire dans leur couple. Réels sentiments ou vrai besoin d’un apport financier, toujours est-il que les gendarmes ont promis la discrétion quant à leur relation. S’il était innocent, ils n’avaient aucun intérêt à lui créer des problèmes, ni à lui, ni à son amie, même si cet homme a été fort désagréable envers la gent féminine. À se demander ce que peut bien lui trouver cette femme. Enfin, telle n’est pas la question pour la brigade de gendarmerie.

Son équipe arrive rapidement au grand complet et s’installe à la table sans dire un mot. Le silence est de mise, chacun se demandant quelle mouche a piqué leur supérieure. Chantal se racle la gorge et commence un monologue qu’elle n’a pas vraiment préparé.

— Bien, cette affaire commence à me sortir par tous les pores de la peau, il va falloir qu’on se sorte les doigts du… enfin bref, qu’on arrive à trouver notre coupable. D’ailleurs à son propos, soit il a fini son délire, soit il est sur le point de recommencer. Dans la deuxième option, j’aimerais qu’on ne lui en laisse pas le temps. Hors de question pour moi d’être rappelée sur un nouveau cadavre de femme. Nicolas a fait le plein de café, une âme charitable a dû faire le plein de sucreries, alors, on va tous s’y mettre et ne sortir de cette salle que lorsqu’on aura trouvé une piste exploitable. Je me suis bien fait comprendre ?

Les têtes dodelinent de haut en bas, n’osant émettre une seule observation au vu de l’humeur de leur supérieure. Ils ne voient pas vraiment à ce point de l’affaire ce qu’ils pourraient trouver de neuf en recommençant à éplucher ce dossier. Mais si elle y tient… Ils n’ont que peu de temps pour se morfondre et se poser les questions existentielles qui leur passent par la tête, Chantal reprend très vite.

— J’ai pu avoir une info de dernière minute, je ne sais pas où elle va nous mener, mais on va commencer par là. La fille de notre victime, Léane Ponde, se trouve être dans la classe de mon mari. Je sais donc de source sûre qu’un jeune homme vient la chercher de temps en temps à l’école. Vu que notre victime était en couple avec madame Desbier, il est évident que ce n’est pas son compagnon.

— Son compagnon, non, mais pourquoi pas le père de la petite. Elle a bien été conçue d’une façon la gamine, enfin, je veux dire…

— On a compris Denis, c’est une hypothèse à ne pas écarter. Mon mari vient de me donner son nom, attendez que je le retrouve dans mon carnet qui devient un sacré merdier.

Elle tourne les pages avec énergie, presque énervée de ne pas tomber directement sur le renseignement qu’elle cherche. Pourquoi n’a-t-elle pas tout bonnement laissé son carnet ouvert à la page ? Pourquoi avoir ces automatismes, bon sang ! Elle se maudit intérieurement avant de crier victoire.

— Ça y est, je l’ai, un certain Jérôme Grandel.

— Ce nom me dit quelque chose, reprend Denis bien content de pouvoir rebondir après avoir eu la parole coupée.

— Ce n’est pas le nom de famille de l’ex de madame Desbier ? questionne Nicolas.

Chantal arrête toute son équipe. Il n’est plus temps de partir dans tous les sens, il leur faut retrouver une bonne méthodologie. Didier arrive à point nommé avec un tas de dossiers qu’il distribue à chacun de ses collègues. Chantal reprend.

— Bien, nous allons reprendre point par point en gardant chaque nom, chaque prénom en tête. Dès que quelqu’un a un truc, il crie. On s’arrête, on note l’info et on repart dans notre lecture. Quand on aura tout parcouru, on verra qui se charge de quoi ou de qui.

Chacun part dans une lecture très scolaire du dossier. Chaque page, chaque fiche est lue avec attention et chaque détail relevé avec soin, jusqu’à ce que Denis crie d’un coup.

— Ça y est, je l’ai ! Je savais bien que ça me disait quelque chose. C’est l’employé communal qui a découvert le deuxième corps.

Chantal note l’information, songeuse.

— Pierre, tu cherches tout ce que tu peux trouver sur ce Jérôme Grandel s’il te plaît ?

— J’y suis déjà, alors…

Toute à son travail, Chantal n’a pas remarqué que Pierre est  le seul à ne pas avoir mis le nez dans une seule fiche du dossier. Lui, c’est l’ordinateur, et rien d’autre. C’est son point faible mais également une sacrée force lorsque le besoin s’en fait sentir. Même s’il parait parfois à côté de la plaque, il a toujours une oreille qui traîne et des doigts qui pianotent toujours à bon escient.

— … Jérôme Grandel est le fils de Anthony Grandel et de Audrey Desbier. On a un peu trop oublié ce côté de la famille de madame Desbier qui a repris son nom de jeune fille, ce qui a dû nous induire un peu en erreur.

— Il est donc le frère de la petite Léane.

— Oui, enfin, si on peut dire, précise Nicolas, ils n’ont aucun lien de parenté, sanguin je veux dire.

Chantal ne veut pas encore sauter sur un suspect trop facilement trouvé. Elle a déjà fait l’erreur par deux fois, avec son père, en premier, et avec cet énergumène sorti de prison pour des raisons trop comparables à leur affaire. Elle sent pourtant qu’ils ont un élément à creuser.

— On a son alibi ?

— Pour la deuxième victime, oui, il travaillait sur place avec ses collègues. Et vu son état lorsqu’on l’a récupéré… On n’a jamais creusé, répond Didier qui se souvient avoir interrogé sommairement le jeune homme.

— Et il aurait quoi comme mobile, renchérit Nicolas.

— La haine de sa belle-mère, insiste Chantal.

— Bien sûr, facile pour cette victime rajoute Nicolas, mais pour les autres ?

Chantal réfléchit quelques minutes, elle ne veut pas se précipiter une nouvelle fois sur une fausse piste. Le hasard peut avoir une part dans l’histoire, au moins sur un détail. Et ils n’ont que cela pour le moment.

— La haine de sa belle-mère qui a détruit sa famille. L’homosexualité des femmes le rebute à un point qu’il s’en prend à elles.

— Oui, sauf que si on ne sait pas pour la première victime, la deuxième était mariée et mère, la contredit Nicolas

— Sa mère aussi l’était, renchérit Chantal.

— Pas faux, un point pour toi Chantal. Bon on fait quoi, on continue à compter les points ?

— On va peut-être aller rendre une petite visite à ce Jérôme. D’abord pour lui demander des précisions sur la découverte de la deuxième victime, ce qu’il faisait ce jour-là, comment il est tombé dessus. Puis on verra ce qu’il faisait le jour du meurtre de sa belle-mère. S’il n’a pas d’alibi, on creusera pour le premier meurtre. Sinon, je crains qu’on se trouve encore dans une impasse. Didier, tu me contactes la mairie pour savoir où et quand on peut trouver ce jeune homme. Pierre, tu continues à fouiller sur cette famille Grandel/Desbier. Je veux tout savoir sur eux, dans les moindres détails, même ce qui te paraît insignifiant. Denis, tu retournes voir monsieur Grandel et tu essaies d’en savoir plus sur les relations de son fils avec sa nouvelle famille. On se retrouve en fin d’après-midi pour faire le point.

Chacun se met à sa tâche, Nicolas attendant le top départ de sa supérieure pour aller interroger le fils Grandel. Il ne sait que penser de cette nouvelle piste. Il voudrait y croire mais quelque chose lui dit qu’ils foncent une nouvelle fois dans le mur. Ce serait trop facile. Il préfère ne pas s’en ouvrir à Chantal qui lui fait signe de la suivre. Didier a dû lui donner les informations qu’elle voulait. Les voilà donc en route, pour où d’ailleurs ?

— Il est où le fils Grandel ?

— À la mairie, il travaille sur le mail, un employé est allé le chercher. On se retrouve là-bas. Tu l’as vu lors de sa découverte, tu en penses quoi ?

Nicolas ne l’a pas vu, il se souvient que l’homme est parti très vite avec les pompiers. Il avait découvert le corps, et faisait partie des employés communaux qui travaillaient tous ensemble ce matin-là. Ils n’ont pas poussé plus loin. Erreur ? Seul l’avenir le leur dira. Chantal n’est pas dans l’optique des reproches. En tant que cheffe, elle aurait tout autant pu y faire attention.




CHAPITRE 14


La voiture de gendarmerie se gare juste devant les locaux de la police municipale qui sont attenants à la mairie. Cette belle grande dame se tient fièrement devant la place. Elle est couronnée d’un clocher qui n’oublie pas de sonner tous les midis. Sa façade montre une parfaite symétrie, que ce soit par ses fenêtres arquées du rez-de-chaussée ou par ses hautes fenêtres rectangulaires du premier étage, autour d’une partie centrale un peu en saillie. Construite sur une des rues qui contournent la grande place rectangulaire, elle fait partie des bâtiments publics qui devaient évoquer le pouvoir lors de la réfection du centre-ville après l’incendie qui le ravagea.

Les deux gendarmes pénètrent à l’intérieur du bâtiment et sont immédiatement accueillis par une femme qui décroche son téléphone pour prévenir de leur arrivée. Guidés jusqu’à un bureau, ils ne sont pas longs à attendre l’arrivée de celui qu’ils sont venus entendre. Il est accompagné d’un autre homme qui se présente à eux.

— Chef du personnel, voici Jérôme Grandel que vous souhaitez interroger. Il est en faute dans une affaire ? Je dois être mis au courant si tel est le cas.

— Nous n’en sommes pas là, lui répond calmement Chantal. Nous devons juste l’entendre comme témoin dans une affaire en cours.

L’homme paraît soulagé et intime à son employé de bien vouloir le prévenir dès lors qu’il pourra reprendre le travail. Il s’efface ensuite pour laisser les gendarmes en tête-à-tête avec Jérôme. Chantal commence très vite alors que Nicolas se tient debout dans un coin de la pièce, face à l’homme qui va répondre aux questions de sa supérieure.

— Monsieur Jérôme Grandel, nous souhaitons vous entendre dans le cadre des meurtres de femmes qui ont lieu au Bois des Gâts. Pouvez-vous me confirmer être la personne qui a découvert un corps le…

Chantal attrape son carnet et le feuillette afin de lui préciser la date et l’heure exacte. Elle la connaît pourtant par cœur, mais c’est instinctif chez elle, il lui faut tourner les pages pour elle et pour agacer celui qui lui fait face, surtout s’il a quelque chose à se reprocher. Jérôme n’est pas long à lui confirmer sa présence sur le lieu du crime et sa macabre découverte

— Je m’en souviens comme si c’était hier, j’ai toujours en tête l’image de cette femme, l’horreur de ce qui lui a été fait. Il m’arrive d’en faire encore des cauchemars la nuit.

— Vous pouvez me décrire les circonstances de cette découverte ?

— Bien sûr, j’arpentais la partie du bois qui m’avait été assignée pour la nettoyer, vous savez, on a beau être au vingt-et-unième siècle, les gens sont toujours aussi porcs. Des papiers, des bouteilles, des sacs, des seringues, des préservatifs même !

— Je veux bien vous croire, mais, venez-en au fait.

Chantal s’agace légèrement du récit du jeune homme. Elle n’a pas besoin de tout savoir, seulement ce qui concerne son affaire. Le reste, non pas que cela n’a pas d’importance, mais pour le moment, ce n’est pas son problème. Il poursuit.

— Donc, je nettoyais mon coin, j’avançais à petits pas, ramassant toutes sortes de… enfin bref, je suis tombé sur cette femme qui gisait là, devant moi.

— Vous voulez dire que vous êtes tombé sur elle ?

— Non, bien sûr que non, c’était une expression, je me suis retrouvé devant elle.

— Très bien, sachez que vos mots ont tous une importance. Si vous étiez tombé au sens propre, sur elle, vous auriez pu laisser des traces, vous comprenez, c’est important de bien choisir vos mots.

L’homme se raidit, mais ne paraît pas trop ennuyé par les dernières paroles de la gendarme. Il poursuit.

— Je m’excuse, je vais faire attention. Je ne pensais pas…

— Ce n’est rien, le coupe-t-elle pour abrégé une nouvelle discussion inutile, poursuivons. Pendant que vous faisiez ce travail, ou étaient vos collègues ?

— Chacun avait son coin de bois à nettoyer.

— Et vous pouviez vous voir les uns les autres ?

— Peut-être, je n’en sais rien. Vous savez, quand on nettoie la nature, on a le nez rivé sur le sol, pas sur nos collègues. Si la dame avait été en l’air, je serais certainement passé en dessous d’elle sans la voir, vous pouvez me croire.

Chantal n’apprécie que peu cette réponse mais préfère ne pas relever et poursuit son interrogatoire.

— Qui a décidé de la partie à nettoyer ? C’est vous, votre chef de groupe, ou je ne sais qui ?

— Honnêtement, je ne m’en souviens plus.

— Je croyais que vous vous en souveniez comme si c’était hier ? Votre mémoire vous joue des tours d’un seul coup ?

L’homme ne se démonte pas devant la perspicacité de la gendarme qui lui fait face. Sans ciller, il répond du tac au tac.

— Je me souviens comme si c’était hier de la découverte en elle-même, l’avant, l’après, les détails du début de journée, non, c’est accessoire pour moi. Il n’y a pas de règle dans notre répartition, soit c’est comme on est en se mettant au travail, celui qui est à gauche part à gauche, celui à droite…

— Oui, je vois, j’ai compris, le coupe Chantal agacée par ce jeune gamin qui se croit déjà un homme plein de maturité. Quel a été votre première réaction en voyant la femme ?

— J’ai hurlé à mes collègues de prévenir la police, puis je me suis assis sur le sol, sans plus pouvoir bouger. La seule chose dont je me rappelle après c’est de me retrouver à l’hôpital. Un grand trou noir entre les deux.

— Comment avez-vous su qu’elle était morte ?

— Vu son état, je ne me suis pas posé plus de questions. Je suppose que mes collègues ont vérifié, j’en sais rien, il faudrait leur demander.

Chantal le prie d’énumérer le nom de ses collègues. Elle les note soigneusement sur son carnet et se promet de passer voir le chef du personnel pour savoir comment interroger tout ce petit monde sans trop déranger leur service. Après tout, il s’agit de meurtres, il va falloir que chacun y mette du sien. Elle tourne de nouveau les pages de son carnet et reprend.

— Vous étiez où l’après-midi de la mort de votre belle-mère ?

— Ma quoi ?

— L’amie de votre mère.

— Ah, elle ! c’était un samedi, c’est ça ?

— Oui, tout à fait.

— Matin ou après-midi ?

— L’après-midi.

— Alors j’étais au cinéma avec ma mère.

Chantal fulmine, se demande si elle vit un mauvais cauchemar. Du tac au tac, il répond, donne son alibi sans même réfléchir. A-t-il prévu sa venue, son besoin d’alibi ? Si on lui demande, à elle, ce qu’elle a fait un jour précis, elle a besoin de se remémorer les événements. Pas lui, visiblement. Et puis zut, elle y croyait tellement. Une nouvelle déception ? Elle décide de creuser un peu.

— Excusez-moi d’insister, mais comment pouvez-vous en être sûr, enfin, vous n’avez même pas pris le temps de la réflexion. Vous savez que votre réponse est très importante. Une erreur pourrait être très fâcheuse pour vous.

Le jeune homme ne se laisse pas démonter par la réponse de la gendarme. Sûr de lui, il lui rétorque.

— Cela fait quelques années que c’est un rituel avec ma mère. Même si je travaille et que je suis autonome, on a gardé notre habitude. Tous les samedis après-midi, on va tous les deux au cinéma.

Chantal est stupéfaite. Elle se demande s’il ne se fiche pas d’elle. Comment un jeune homme de cet âge peut-il continuer à vouloir aller au cinéma avec sa mère, alors qu’il pourrait y aller avec une petite amie, ou un ami ? Son esprit essaie de se bouger, ses neurones se bousculent dans sa tête pour tenter de comprendre ce qui la dépasse. Elle finit par capituler et le lui demander.

— Pourquoi cette habitude ? Vous n’avez pas d’amis pour vous accompagner ?

— Nous avons vécu des moments difficiles tous les deux. Cela a été une façon de nous rapprocher quand un gouffre nous séparait. Et on a continué. C’est interdit ?

— Non, bien sûr que non. Juste de la curiosité.

Chantal reprend le ballet des pages de son carnet, non pas pour ennuyer son vis-à-vis comme à l’accoutumée, mais pour se redonner une contenance, retrouver son assurance qu’elle craint avoir perdue face à ce phénomène qu’elle trouve hors du commun. D’un coup une lumière jaillit de son esprit.

— Et votre petite sœur ?

— Je n’ai pas de petite sœur !

Le ton de Jérôme ne fait pas de doute quant à sa relation avec l’enfant. Chantal commence à imaginer ce dont le jeune homme parlait en évoquant le gouffre.

— Je me suis mal exprimée. La fille de l’amie de votre mère, Léane. Qui la garde pendant que vous êtes au cinéma ?

— Je ne vois pas le rapport avec votre enquête, mais si vous voulez savoir, Hélène ne travaille que un samedi sur deux. Donc un samedi, elle garde sa fille, et le suivant, la gamine va chez sa nourrice.

— Très bien. Et la gamine, comme vous dites, il vous arrive d’aller la chercher à l’école, non ?

— Oui, c’est interdit aussi ?

Chantal sent l’agacement poindre dans la voix de Jérôme. Toucherait-elle à une corde sensible. Loin d’elle l’envie de l’épargner pour le moment, elle poursuit.

— Non, simplement, je crois comprendre que vous ne la portez pas dans votre cœur, et pourtant, vous allez la chercher à l’école. Cela me pose question, et j’aime bien comprendre les personnes à qui je m’adresse. Je déteste avoir un point sombre dans mon esprit. Donc ?

Jérôme soupire et paraît chercher ses mots. Il est beaucoup moins sûr de lui qu’au début de la discussion. Chantal se promet de vérifier ses impressions avec son collègue lorsqu’ils quitteront les lieux. Jérôme déclame enfin.

— Non je n’aime pas cette enfant, même si elle ne m’a rien fait. Par contre, j’aime ma mère. Donc quand elle me demande de lui rendre service, si je le peux, je le fais. L’hiver, je termine souvent de bonne heure le vendredi. Si ma mère est coincée à l’école où elle enseigne, elle me demande d’aller chercher la petite. Je la ramène chez ma mère jusqu’à ce qu’elle se libère et rentre. Ah, je lui donne à goûter aussi, je ne suis pas un monstre.

— Loin de moi cette idée. Merci pour toutes ces précisions. Juste une dernière chose, ensuite je vous libère. Le cinéma, à Châteaudun je suppose, quelle séance ?

— Oui, Châteaudun à la séance de 14 h 30.

Chantal note cette information, libère le jeune homme qu’elle accompagne jusqu’à son chef. Une fois Jérôme renvoyé sur une tâche à effectuer, Chantal prend les dispositions nécessaires afin d’interroger les autres employés présents sur les lieux lors de la macabre découverte. Le chef du personnel lui promet de les envoyer dès le lendemain matin à la gendarmerie pour qu’ils soient auditionnés. Quant à Chantal elle s’engage à ce que tous ses collègues soient mis à contribution afin que le temps perdu par les employés soit le plus court possible.

 

Dans la voiture qui les ramène à la gendarmerie, Chantal tient déjà à faire le point sur les observations de Nicolas durant son interrogatoire avec Jérôme. Nicolas est catégorique. Le jeune homme possède un self contrôle hors du commun. Il est droit dans ses bottes, sait où il est et où il va. Il n’a pas cillé une seule fois, était sûr de chaque réponse qu’il avançait. Seul petit bémol lorsque Chantal a abordé le sujet de l’enfant. Là, il a perdu de sa superbe et aurait presque paniqué.

— Tu crois qu’il pourrait être le père de la petite ? Je veux dire biologiquement parlant ? s’enquiert Nicolas.

— Je dois t’avouer que l’idée m’a traversé l’esprit, mais franchement, je ne crois pas. Enfin, t’imagine le truc ? Ton demi-frère qui ne l’est pas vraiment, est en fait ton père biologique !

— Tu parles d’un bordel !

Le silence revient dans l’habitacle du véhicule. Chantal note dans un coin de sa tête de penser à demander l’information à madame Desbier. Elle ne doit écarter aucune piste. Elle pile sur la voie alors qu’ils traversent le chemin de fer après la médiathèque, puis fait demi-tour dans une rue sur la gauche avant de s’arrêter au feu.

— Cette histoire nous ramollit le cerveau, Nicolas, il va falloir qu’on se remette les neurones en ordre très vite !

Nicolas qui ne comprend pas ce qui lui arrive se dit qu’elle a certainement raison, puisqu’il ne voit pas ce qui la met dans cet état, alors que cela lui paraît évident à elle. Il se permet donc de rebondir.

— Tu as sûrement raison, mais je ne vois pas où tu veux en venir.

— Putain Nicolas, on est en ville, il nous donne un alibi qui se situe en ville, et nous, on fait quoi ? On rentre gentiment dans nos pénates ? Tu m’indiques la route pour aller au cinéma ?

 

Arrivés au cinéma, après avoir galéré pour se garer, les deux gendarmes se dirigent vers le guichet. Une dame les accueille tout en se demandant ce que peut bien faire la gendarmerie dans ses locaux. Elle n’a pas eu d’incidents à déclarer ces derniers temps.

— En quoi puis-je vous aider ?

— Bonjour, gendarmerie nationale. Pourriez-vous me dire si vous connaissez ces deux personnes ?

Chantal lui glisse une photo de chaque individu. Elles ne sont pas très récentes mais restent fidèles à leur aspect d’aujourd’hui. La dame les regarde très vite et répond sans hésiter.

— Bien sûr, ce sont de bons clients. Ils viennent à la séance du début d’après-midi tous les samedis depuis quelques années. Je ne peux que les reconnaître et vous assurer de leur présence ici n’importe quel samedi, si c’est ce que vous voulez.

— L’un des deux vous a appelée pour vous dire ce que nous voulions entendre ?

La femme éclate de rire.

— Bien sûr que non, mais je suppose que si vous venez m’interroger, c’est bien pour cette raison. Je me trompe ?

— Non, mais pourriez-vous vérifier sur vos registres de paiement, s’ils sont bien venus le…

Chantal recherche la date dans son carnet pour ne pas faire d’erreur. Elle en fait trop ces derniers temps. Elle doit avoir besoin de repos, mais ce n’est pas le bon moment. Ou alors c’est l’air beauceron. Elle n’aurait jamais agi de la sorte à Bordeaux, non jamais. Elle se perd sans ses pensées alors que la femme recherche sur son ordinateur les informations demandées. Elle tourne son écran vers ses deux visiteurs.

— Regardez, j’ai bien eu une carte bleue ce jour-là de madame Desbier pour deux personnes.

— Mais cela ne me dit pas que son fils était bien présent. Elle aurait pu venir avec une amie ?

— Une preuve matérielle, non, je n’en ai pas, mais je peux vous assurer qu’elle vient tous les samedis avec son fils. Je suis très physionomiste et depuis le temps, je ne peux qu’être sûre.

Chantal remercie la femme et repart un peu déçue avec Nicolas. Elle lui fait part de sa déception. Il ne cache pas qu’il y croyait lui aussi, sans vouloir trop se le dire. Ils sont de nouveau à la case départ.

 

Une fois de retour à la brigade, Chantal n’est plus d’humeur à rien. Elle décide de faire un break et de l’offrir à ses hommes. À part ceux d’astreinte, les autres peuvent rentrer, sans quitter la caserne, juste au cas où. Ils ne sont pas pour autant en vacances. De son côté, elle rentre également chez elle et s’affale dans son canapé. Les yeux fermés, elle essaie de remettre de l’ordre dans sa tête. Elle est consciente qu’elle a demandé à ses hommes de lever le pied, de se vider la tête, mais elle en est incapable. Faites ce que je dis, pas ce que je fais.

Son homme la secoue alors qu’il rentre de l’école. Il sourit d’abord en la voyant endormie, puis s’amuse à lui en faire la remarque dès que son esprit est de retour dans le monde des vivants.

— Ça devient une habitude de te voir dormir dans le salon. Je vais finir par croire que tu fuis le lit conjugal !

Elle lui envoie un coup de coude dans les côtes avant de lui répondre.

— Apporte-moi donc une bière au lieu de te moquer de moi. Tu pourrais bien le regretter un de ces jours.

Il repart en rigolant. Il n’est pas du genre à se laisser marcher sur les pieds, mais pour sa femme, il ferait n’importe quoi. De retour au salon, ils trinquent puis se racontent leur journée, chacun avec ses bons et ses mauvais côtés.

— Tu as pu parler avec la mère de la petite ?

— Je vois que tu reprends vite du poil de la bête, et que ton affaire se retrouve sur le dessus de tes préoccupations.

— Je sais, désolée. J’ai juste besoin d’une bonne nouvelle.

— Oui, je l’ai vue mais rapidement, elle ne pouvait pas rester ce soir. Elle a accepté de me voir plus longuement jeudi après la classe. Il va te falloir être encore un peu patiente. De ton côté ?

— Rien, on n’a rien du tout. J’en peux plus de cette affaire qui ne me lâche pas et qui me fait faire n’importe quoi. Je te jure, je ne me reconnais plus. Je n’ai plus aucun réflexe, l’impression que mon cerveau est devenu une vraie marmelade. Il va être temps que cela s’arrête.




CHAPITRE 15


Le réveil chante sa mélodie toujours aussi agaçante. Chantal s’empresse de l’éteindre alors qu’elle entend son mari râler à ses côtés. Elle se glisse doucement en dehors des draps avant de s’étirer avec vigueur. Le lever s’ensuit rapidement et alors qu’elle veut tirer la porte de la chambre pour laisser Yannick dormir, elle l’entend produire ce petit bruit qu’il fait d’un claquement de langue. Elle laisse la porte ouverte et se rend à la cuisine pour préparer son café. Elle s’assied à la table et laisse les effluves de son or noir lui remettre les idées en place. Après une bonne nuit de sommeil, elle se sent en pleine forme, il ne lui reste plus qu’à sortir chaque neurone du sommeil dans lequel il s’est enfoncé pendant de trop longues heures.

Comme la nuit porte conseil, une fois les neurones en place, elle se sent d’attaque pour cette nouvelle journée. Elle porte la tasse à sa bouche lorsqu’elle voit apparaître son homme qui se sert un verre de jus de fruit avant même de l’embrasser. Au début de leur vie commune, cela l’a profondément blessée, mais depuis, elle s’est faite une raison. Sans son breuvage, il n’est bon à rien et de surcroît, d’une humeur de chien. Il vaut mieux ne pas oublier d’en acheter lors des courses. D’ailleurs, ils en ont un sacré stock dans la maison. En manquer serait une catastrophe. Autant, elle pourrait se défendre, autant elle n’ose imaginer le désastre sur sa classe. Cette simple pensée la fait sourire, ce qui n’échappe pas à son compagnon qui préfère ne pas relever.

— Tu sais qu’on est mercredi, lui précise Chantal, tu pouvais rester au lit. Pourquoi te lever si tôt ?

— J’ai du travail, lui répond-il après avoir avalé une gorgée.

— Justement, puisque tu as du travail, tu vas t’y mettre rapidement ce matin, et bien avancer. Car vois-tu, le break d’hier soir m’a fait grand bien, et je pense sincèrement que pour me remettre correctement dans cette affaire, il me faut prendre du temps pour penser à autre chose. Je vais donc prendre mon après-midi et on ira au cinéma tous les deux.

Yannick manque de recracher le liquide qui a déjà pris le chemin de sa gorge. Ce qu’il entend dépasse tout ce qu’il aurait pu imaginer.

— J’ai bien entendu ce que tu viens de dire ? Tu veux aller au cinéma ? Mais c’est quoi ce délire ? !

Chantal éclate de rire. Elle ne pensait pas créer une telle réaction avec sa proposition. Pourtant, elle insiste afin de faire passer l’idée qui lui tient à cœur.

— Ben quoi ? J’ai juste envie de me changer les idées, de penser à autre chose quelques heures, et de profiter de ce temps avec toi. Je pensais te faire plaisir.

— Tu sais, moi et le cinéma…

— Ne le pense pas dans ces termes, mais plutôt comme un moment privilégié avec moi, sans aucun risque d’être dérangé par le travail. Juste toi et moi. Tu sais que si on reste à la maison… Allez, dis oui, s’il te plaît, je te laisse même choisir le film que tu veux voir. Ou un dessin animé, ça m’est égal tant qu’on se détend tous les deux.

Chantal se sent comme une enfant gâtée qui tente de faire céder ses parents. Sa voix, ses petits yeux qui larmoient. Elle met tout de son côté pour faire plier celui qui partage sa vie.

— Rassure-moi, tu n’as pas d’idée un peu cochonne derrière la tête ? Tu m’inquiètes d’un coup. Comme tu as dit, avec cette affaire, je crois que moi aussi, je ne te reconnais plus.

Chantal lui tire la langue. C’est de bonne guerre. Elle pourrait se vexer de ses paroles, mais ce n’est pas le moment de le faire. Elle veut s’assurer de sa réponse positive avant de partir au travail et demander son après-midi à sa hiérarchie. Son mari avale son verre de jus de fruit d’une traite et s’en ressert un deuxième. Visiblement, il a besoin de vitamines, mais surtout d’un temps de réflexion. Il déteste le cinéma, sa femme le sait, pourquoi l’attirer dans cette pièce noire et bruyante ? Ses pensées tournent en boucle, mais il se décide finalement à accepter. Après tout, depuis la rentrée de septembre, ils n’ont rien fait ensemble. Entre la séparation des premiers mois, son boulot de dingue et les meurtres qui ont débuté peu de jours après l’arrivée de sa femme dans la ville… Un après-midi à souffler ne peut que leur faire du bien. Et l’air de chien battu que lui adresse sa femme ne peut que le faire plier.

— C’est d’accord, je regarderai dans la matinée ce qui se joue en ce moment au cinéma.

— Merci, merci, merci.

Chantal saute comme une enfant de deux ans qui vient d’obtenir la faveur qu’elle souhaitait. Elle se jette à son cou et l’embrasse, manquant de justesse la tasse de café qu’il tient en main. Puis elle se sauve dans la salle de bain pour se préparer en vitesse. Son petit jeu avec son mari était très drôle, mais risque de la mettre en retard si elle ne se dépêche pas. Uniforme vite enfilé, toilette de chat pour démarrer la journée, elle revient vite déposer un baiser sur les lèvres de son mari qui a enfin pu s’asseoir à table pour profiter d’un petit-déjeuner au calme.

— À ce midi, mon chéri, et travaille bien !

— Toi aussi, ne peut-il s’empêcher de répondre.

Il la regarde claquer la porte de leur logement. Il soupire, se disant qu’il ne faut pas qu’il traîne de trop s’il veut avancer dans son travail pour la fin de la semaine.

 

En arrivant à la brigade, Chantal s’enferme dans son bureau afin de contacter ses supérieurs et leur demander sa demi-journée. Alors qu’elle prononce les premiers mots de sa requête, elle est immédiatement coupée.

— Non, mais vous croyez que vous n’avez rien de mieux à faire en ce moment ?

S’attendant à cette remarque sympathique, Chantal ne s’énerve pas et prend le temps de bien expliquer les motivations de sa demande. Le dialogue est un peu long, mais elle finit par obtenir gain de cause.

Elle quitte son bureau et bât le rappel de son équipe qui n’est pas longue à rappliquer dans la salle de réunion. Encore du beau monde à convaincre du bien fondé de sa démarche. Et puis zut, après tout, elle n’a pas à justifier tous ses faits et gestes. C’est l’avantage d’être cheffe, autant qu’elle en profite un peu.

— Bien, pour ma part, le petit break d’hier m’a été très profitable, aussi ai-je décidé de le poursuivre aujourd’hui en prenant mon après-midi.

Certains grimacent et commencent à râler dans leur coin. La discrétion n’est pas de mise, tant leur agacement est palpable. Elle poursuit.

— Je vous invite donc tous à en faire autant…

Ces paroles sont à peine sorties de sa bouche que des sourires viennent rayonner sur les visages de ses collègues. Elle précise donc, non sans un petit quelque chose de sadique dans sa voix.

— Quand je vous dis d’en faire autant, je me dois de vous préciser que je parle du break sur l’affaire et non de prendre votre après-midi.

Les râleurs recommencent à geindre dans leur coin. Chantal est assez satisfaite du résultat de son annonce. Même si les relations sont bien meilleures qu’à son arrivée, elle n’en oublie pas moins leur accueil, et une petite vengeance ne leur fait pas de mal.

— Allez, haut les cœurs ! Nous avons juste les employés communaux à auditionner d’ici quelques minutes. Chacun s’occupe d’un gars, on essaie de faire au plus vite pour les libérer et les laisser reprendre leur travail. Je m’y suis engagée auprès de la mairie. J’ai préparé un questionnaire pour vous guider et aller à l’essentiel. Une fois que cela sera bouclé, oubliez notre meurtrier pour la journée, laissez les femmes égorgées dans le bois. Réglez les affaires courantes, mettez la paperasse à jour, tournez un peu dans la ville en voiture, allez-y cool aujourd’hui. On se retrouve demain pour reprendre en grande forme, enfin, je l’espère. La séance est levée, vous pouvez vaquer à vos occupations.

 

Chantal prend exemple sur ce qu’elle vient de dicter à ses hommes et retourne dans son bureau afin de boucler quelques dossiers qui traînent depuis des semaines, faute de temps. Elle n’a eu besoin de prendre qu’une demi-heure pour entendre un employé, puis s’est concentrée sur ses papiers. À midi, elle n’est pas mécontente de voir sa corbeille bien diminuée et se félicite de cette décision. Elle estime avoir gagné le droit de quitter la brigade pour une demi-journée. De toute façon, elle ne sera pas très loin et pourra toujours être contactée en cas d’extrême urgence.

 

Une bonne odeur accueille Chantal à son retour à la maison. Yannick finit de mettre la table tout en surveillant la cocotte qui est sur le feu. Elle l’embrasse et ne perd pas une seconde pour le chambrer.

— Dommage qu’il y ait quelque chose sous le tablier ! J’aimerais que ce soit mercredi tous les jours !

— Pour me voir en tablier ou pour la bonne cuisine ?

— Les deux, mon capitaine !

Ils éclatent de rire. Chantal s’installe. Comme elle aime mettre les pieds sous la table et ne rien avoir à préparer. Ils ne traînent pas pour déjeuner afin de ne pas se mettre en retard pour la séance du début d’après-midi. Après manger, elle passe à la salle de bain pour se doucher et se changer. Elle ne compte pas se détendre en uniforme, même si son homme aime la voir habillée ainsi. Elle passe toutefois une tenue pratique, un jean et un maillot, sans oublier de passer un gilet par-dessus, les journées ne sont pas forcément encore très chaudes.

Une fois prête, elle attrape son blouson et tous deux partent main dans la main jusque leur voiture. Elle s’informe sur la route de ce qu’ils vont voir. Yannick préfère lui laisser la surprise. Elle a choisi l’activité, il choisit les détails et décide de la faire mariner un peu. Il sait qu’elle n’aime pas ça, comme lui n’aime pas vraiment une séance de cinéma. Un juste retour des choses selon lui, une petite punition personnelle comme il aime. Elle lui tire la langue et se met à bouder.

— L’avantage avec toi, quand tu n’es pas en tenue, c’est que j’ai l’impression d’être toujours en classe avec mes petits.

Elle rigole, elle ne tient pas à faire la tête bien longtemps, c’était juste pour le principe. Elle tient à profiter de ce petit moment à deux, enfin si elle peut dire ainsi.

Ils arrivent vite à destination, se garent sur la place non loin de là et finissent à pied. Les cheveux dans le vent, Chantal apprécie de les avoir libre comme l’air à chaque fois qu’elle n’est pas de service. Une fois dans le bâtiment, elle prend soin de se remettre les cheveux en ordre avant leur tour à la caisse. Elle découvre ce qu’elle va voir en écoutant son homme demander les billets à la femme qui gère les entrées. Chantal lui sourit et laisse Yannick payer les deux places. Ils ne prennent ni pop-corn ni boisson, du superflu pour l’un comme pour l’autre. Bien installés dans leur fauteuil, ils se laissent prendre par l’écran qui s’allume.



CHAPITRE 16


Le jour se lève sur une Chantal complètement transformée. En pleine forme, elle saute de son lit dès que le réveil chantonne. Elle se glisse dans une tenue de sport et s’élance dans un footing jusqu’à la boulangerie du quartier. À son retour, elle croise son mari qui est presque sur le départ. Très matinal, elle s’enquiert de son empressement à partir.

— Tu me quittes déjà ? Tes élèves m’ont remplacée dans ton cœur ?

— J’ai pas mal d’ateliers à préparer ce matin. Je préfère partir de bonne heure pour me sentir prêt et zen quand l’heure de leur arrivée sonnera. Et oui, ils t’ont remplacée, puisque tu ramènes des viennoiseries pour tes collègues et pas pour moi.

Serait-il d’humeur boudeuse ou taquine ? Elle teste un peu ses réactions pour en avoir le cœur net.

— C’est parce que tu pars trop tôt, il y en avait une qui t’était  destinée ! Tu vois, je pense à toi !

Il lui vole un baiser pour ne pas éterniser cette séance de tennis verbale et la prévient qu’il dévorera sa viennoiserie à son retour de l’école, pour son quatre heures. Interdit de ne pas lui en laisser une sur la table. Chantal le laisse partir, rassurée sur son état d’esprit et file sous la douche pour se préparer à son tour. Tant pis pour le café, elle en prendra un plus tard.


Une fois à la brigade, elle bat le rappel de ses troupes. Le sac de viennoiseries qui embaume les lieux les convainc rapidement de la rejoindre dans la salle de réunion. Tous en place, Pierre en compagnie de son écran dont il ne se sépare que peu, ils sont à l’écoute de ce que leur supérieure va leur annoncer. Elle ne les fait pas mariner longtemps, elle tient à reprendre le fil de leur enquête au plus vite.

— Bien, j’espère que la pause d’hier vous a été salutaire, elle l’a été pour moi.

Des murmures de reproches emplissent rapidement la salle. Elle les comprend mais ne s’éternise pas sur ce sujet qui n’en vaut pas la peine à ses yeux. Elle se demande comment va être reçu la fin de ce qu’elle doit annoncer. Comme pour amadouer un peu ses troupes, elle fait passer le paquet de viennoiseries qui vont accompagner le café qui a déjà coulé dans les gobelets. Elle laisse le paquet faire le tour de la salle, puis commence à leur expliquer.

— Nous allons avoir une visite très bientôt pour notre réunion. Je sais que ce n’est pas très formel, loin d’être habituel, mais cela va nous faire gagner du temps à tous.

Elle a à peine terminé sa phrase que la porte s’ouvre pour annoncer l’arrivée de celle que Chantal attend. Elle demande à la faire patienter cinq minutes le temps de finir ses explications. 

— J’ai convié ce matin la dame qui tient le cinéma de Châteaudun. Cela peut vous paraître étrange, mais vous allez très vite comprendre.

Elle fait signe à Nicolas de la faire entrer. Elle la fait venir jusqu’à elle devant le grand tableau et la convie à s’asseoir. Dos au tableau blanc et face aux gendarmes présents dans la pièce. Une fois en place, Chantal demande à Pierre de projeter la photo à son nom qui se trouve dans le dossier, tout en précisant à son invitée de ne pas se retourner. La projection entraîne des sifflements dans la salle.

— C’est bon messieurs, rangez vos hormones dans votre poche, on va pouvoir commencer. Pierre, tu notes la déposition de madame en même temps. Ainsi, dès que nous aurons terminé, elle pourra signer et être libérée au plus vite.

Elle s’adresse à présent au témoin, après lui avoir demandé de décliner son identité ainsi que le veut la procédure.

— Madame, pouvez-vous nous dire quand vous m’avez vue pour la dernière fois ?

La surprise se lit sur les visages de toutes les personnes présentes dans la salle. Si Chantal se moque de la réaction de ses collègues, elle se doit de rassurer celle qu’elle interroge.

— Ne vous inquiétez pas, vous n’êtes là qu’en tant que témoin, je n’ai absolument rien à vous reprocher.

La femme paraît se détendre et répond sans hésiter.

— Hier après-midi au cinéma, à la première séance.

— M’avez-vous vue dans cette tenue ?

— Non, pas du tout, vous étiez habillée normalement, enfin si vous me permettez l’expression.

— Pourriez-vous me décrire, je veux dire comme j’étais hier ? Je vous précise que je me suis fait prendre en photo avant d’entrer, à l’extérieur du cinéma, et que mes collègues qui n’en savaient rien, peuvent voir cette photo qui est projetée derrière vous. Rassurez-vous, ce n’est pas un piège, juste pour que mes collègues puissent suivre votre description, sentez-vous vraiment à l’aise, je vous rappelle que vous êtes là en tant que témoin, rien de plus.

La femme entame une description totalement fidèle à la photo qui fait face aux gendarmes. Ces derniers écarquillent des yeux d’admiration face à la mémoire de la gérante du cinéma. Ils ne se permettent toutefois aucune remarque et attendent la suite afin de comprendre où veut en venir leur collègue.

— Très bien, pouvez-vous dire si je suis venue seule ?

— Non, vous étiez accompagnée d’un homme, votre compagnon, j’espère.

— Tout à fait, je n’allais quand-même pas me montrer à mes collègues en compagnie de mon amant !

Un éclat de rire permet de détendre un peu l’atmosphère. Chantal reprend vite les rênes afin de ne pas perdre la concentration de son témoin. Après une rapide description de son mari que la femme réussit avec brio, Chantal poursuit le cheminement de son interrogatoire.

— Je suis donc entrée dans le cinéma avec mon mari pour assister à une séance. Suis-je sortie pendant la projection ?

— Je ne surveille pas les allées et venues aux sanitaires.

— Je me doute, je voulais dire, suis-je sortie du bâtiment ?

— Non, je ne vous ai vue ressortir qu’à la fin de la projection, une fois le film terminé.

— Une dernière question, vous êtes capable de vous remémorer tous les clients qui passent la porte de votre cinéma ?

— Non, seulement les bons clients ou ceux qui m’ont marquée pour une raison ou pour une autre. Je ne vais pas me souvenir d’une personne qui ne vient qu’une fois par an par exemple.

— Je vous remercie madame pour votre témoignage qui va énormément nous aider. Je vous laisse quitter la pièce avec mon collègue qui va vous faire signer votre déposition et vous pourrez repartir.

— Je ne vois pas en quoi je vous ai aidée, mais si vous le dites…

La femme sort à la suite de Pierre qui a envoyé l’impression sur l’imprimante de l’accueil. Chantal croque dans sa viennoiserie, invitant ainsi ses collègues à profiter d’une courte pause en attendant le retour de Pierre. Elle préfère qu’ils soient tous présents pour poursuivre.

 

Pierre est de retour assez rapidement. Chantal lui laisse quelques minutes pour profiter de son café puis reprend.

— Bien, comme vous avez compris, je me suis rendue au cinéma hier après-midi…

— Et tu vas nous raconter le film, l’interrompt Didier, visiblement en forme pour faire rire toute l’assemblée.

— J’en serais bien incapable, lui répond rapidement Chantal pour couper court à toute montée d’indiscipline.

Des murmures emplissent la salle. Didier reprend.

— Alors pourquoi y es-tu allée ?

— Je vais vous expliquer. Mon mari ne tient pas plus de dix minutes dans une salle de cinéma. C’est pour lui un somnifère radical. Donc, très vite, je me suis éclipsée de la salle, le laissant faire un gros dodo. Pierre, tu peux mettre la photo cinéma s’il te plaît ?

Pierre s’exécute et affiche une photo sur laquelle Chantal apparaît de nouveau, seule cette fois, avec un portable qui affiche bien l’heure.

— Pour preuve, j’étais dehors un quart d’heure après le début de la séance. Notre témoin ne m’a pas vue sortir, elle vous l’a bien dit tout à l’heure, elle ne sait d’ailleurs toujours pas que je lui ai faussé compagnie, mon mari non plus.

— Tu as fait quoi, tu es allée rejoindre ton amant ? C’est un bon plan ton truc !

— Merci Didier, non, je suis allée au Bois des Gâts, j’y suis restée une vingtaine de minutes avant de revenir et retrouver mon homme qui s’est gentiment réveillé avec l’allumage des lumières dans la salle.

Des sifflements accueillent cette nouvelle perspective que prend l’enquête. Nicolas réagit le premier.

— En gros, tu nous expliques que tu as complètement démonté l’alibi du fils Grandel.

— Tout à fait, surtout si sa mère nous confirme avoir le même souci que mon mari.

Elle demande à Pierre de continuer à creuser sur le fils Grandel. Il lui avoue être déjà sur une piste qu’il doit encore vérifier mais qu’ayant obéi à son ordre de tout laisser tomber, il n’est pas allé plus loin. Elle le laisse se mettre à l’écart dans un coin de la salle pour qu’il puisse se concentrer sur sa tâche. Chantal continue sur sa lancée en envoyant Didier téléphoner à la mère de son suspect pour lui demander de confirmer sa mauvaise habitude de dormir pendant les films au cinéma. Elle a besoin d’en être sûre, même si dans son esprit, le fait est établi. Elle a un os à ronger, elle ne compte pas le laisser s’échapper. Elle tient quelque chose, elle en est sûre.

— On continue avec les auditions d’hier. Je vais noter au fur et à mesure ce que vous me dites, et on va voir ce qui se recoupe, combien ont dit la même information.

Chacun ressort sa fiche d’audition de la veille puis, à tour de rôle, les gendarmes lisent ce qu’ils ont noté sur leur fiche. Chantal note puis se recule afin d’avoir une photographie générale. Tous sont d’accord sur le fait que le fils Grandel est arrivé avec eux ce jour-là, qu’il était comme à son habitude. Rien à signaler de ce côté-là. Pour la répartition des tâches, Jérôme a insisté pour s’occuper du nettoyage du bois alors qu’une équipe devait plutôt aller du côté de la maison du gardien. Pour le reste, il s’est contenté de se placer d’un côté de l’allée afin d’être presque sûr de l’avoir en charge. Ce fait apparaît assez intéressant aux gendarmes. Nicolas est le premier à réagir.

— Pourquoi insister pour nettoyer cette partie si ce n’est parce qu’il savait qu’il y trouverait un corps ?

— Cela ne reste qu’une supposition qui est intéressante, lui répond Chantal. Le truc est qu’il est arrivé avec les autres et que notre victime était en vie le matin même. Alors, comment est-elle arrivée-là ? Aurait-il un complice ? On a le plan du bois, j’aimerais qu’on essaie de replacer chacun à sa place ?

Pierre, qui a exceptionnellement une oreille qui traîne, malgré sa concentration sur son écran, arrête quelques secondes ses recherches pour lui envoyer la photo à l’écran.

— Waouh ! C’est ce que j’appelle de l’efficacité, merci Pierre. Elle essaie de s’y repérer mais se retrouve un peu gênée, ne connaissant pas assez les lieux et n’étant pas une pro de la cartographie. Elle s’énerve assez rapidement et tente une échappatoire.

— Mais qu’est-ce qu’il fout Didier, il ne faut pas deux heures pour téléphoner à une femme.

Comme s’il avait voulu faire exprès, Didier pénètre dans la pièce au même moment et se défend.

— Qu’est-ce que tu veux, il faut le temps à la dite femme de se réveiller, de se lever et de bien vouloir me répondre au téléphone. Après, le temps qu’elle émerge de je ne sais où et qu’elle comprenne ce que je lui demande… Bref, tu as vu juste, elle pionce comme une marmotte.

— Et elle t’a précisé pourquoi elle paie tous les samedis une place de cinéma juste pour pioncer ? Ça fait cher la minute de sieste, non ? s’exclame Nicolas abasourdi par la nouvelle.

— Elle s’est bien trouvée bête à m’avouer cette situation. Oui, elle est consciente de l’absurdité de la chose, mais elle veut faire plaisir à son fils. C’est un rituel auquel il tient beaucoup, qu’il lui a demandé il y a des années, et qu’elle a accepté pour lui.

Nicolas reste perplexe mais accepte l’idée, même s’il ne se voit pas en faire autant juste pour son gamin. Il faut dire qu’il n’en a pas, ce qui explique peut-être sa réaction.

— Bon, et si on reprenait cette fichue carte qui me sort déjà par les yeux. Quelqu’un connaît assez le bois pour se repérer là-dessus et nous aiguiller ? Je vous avoue que moi, je suis un peu perdue.

Didier ne prend pas le temps de reprendre sa place et se dirige vers le tableau où la carte est projetée. Il explique chaque lieu stratégique et place assez rapidement chaque employé à l’aide de feutres de différentes couleurs lors de la découverte du cadavre par Jérôme.

Chantal observe la carte et demande très vite à Pierre.

— Il mène où le chemin, là ? On peut y passer en voiture ?

— Tout à fait, il mène au quartier Saint-Jean.

Chantal réfléchit. Elle a besoin d’aller sur les lieux pour vérifier sa théorie, mais déjà se dessine une idée qu’elle n’ose pas leur exposer tout de go. Alors qu’elle poursuit ses réflexions, la voix de Pierre lui remet les deux pieds dans la salle.

— J’ai enfin trouvé ! Putain, quand il s’agit d’un mineur, c’est dur de remettre tout en ordre. Mais rien ne me résiste, j’adore ces missions impossibles.

Chantal ouvre de grands yeux et un large sourire éclaire son visage. Une bonne nouvelle, cela ne peut-être autrement. Elle stoppe toutes les conversations et donne la parole à son collègue qui l’avait prise sur un moment d’excitation intense.

 

Un adolescent de quatorze ans est porté disparu depuis le trente septembre, jour où il a été vu pour la dernière fois au  collège François Rabelais de Cloyes-sur-le-Loir. Il portait alors un jean noir, un tee-shirt bordeaux surmonté d’un gilet à capuche gris. Chaussé de baskets noires aux lacets blancs, il devait se rendre directement à pied à son domicile après les cours du matin. Jérôme, de taille moyenne, environ un mètre cinquante, les cheveux châtain clair coupés courts, n’a aucune raison visible d’avoir fugué.

Ses parents sont très inquiets.

Il est susceptible de se trouver sur le secteur de Cloyes ou de Châteaudun.

Toute personne ayant des informations est priée de contacter la brigade de gendarmerie de Châteaudun.

 

— Je vous le donne dans le mille, il s’agit de… ?

— Jérôme Grandel crie Nicolas pour être sûr d’être le premier à donner la bonne réponse.

— Bingo !

— Tu crois que cela a un lien avec notre affaire ? le questionne Chantal. A priori, il a été retrouvé puisqu’il est là aujourd’hui. Que s’est-il passé ? Enlevé ? Torturé ? Il a vécu des jours atroces ?

Chantal cherche avant tout ce qui a pu faire basculer l’adolescent devenu jeune adulte dans une psychose qui le pousserait à tuer.

— Rien de tout ça, désolé. Il s’agissait d’une fugue. Le jeune a tenté de se suicider, mais il a été retrouvé à temps comme vous pouvez vous en douter. Il a été conduit à l’hôpital avant que ses jours ne soient en danger. Mais c’était moins une d’après le journal.

— Oui, enfin, les journaleux sont toujours là pour exagérer les événements afin de faire vendre leur paperasse. Il va falloir interroger la mère et le fils, chacun de leur côté bien sûr, afin de comprendre ce qui a poussé le jeune à vouloir commettre l’irréparable. On sait qui l’a retrouvé ?

— Non, mais je vais continuer à chercher.

— Plus tard, on a plus urgent à faire dans un premier temps. Qui se sent d’interroger le jeune Jérôme ? Quelqu’un qui aurait eu une adolescence pas forcément très facile, qui pourrait se mettre à sa place et le comprendre, pour mieux le faire parler, on s’entend bien ?

Chantal fait un tour de salle rapide. Elle sent la maladresse dans sa façon de demander un volontaire, mais elle n’en est pas à faire attention aux susceptibilités de chacun. Elle se ravise tout de même.

— Je ne veux pas savoir ce qui vous est arrivé, et on vous demandera rien. Ou simplement l’un de vous se sent-il plus à l’aise avec les jeunes ?

Denis lève une main timide.

— Merci Denis, tu iras donc voir notre ami pour comprendre ce qui s’est passé dans sa tête et après sa sortie de l’hôpital. Comment il a repris goût à la vie, puisque visiblement, il n’a pas reproduit son geste. Enfin, bref, tout ce que tu peux nous apporter. Nicolas, je te confie la mère, tu la connais un peu. Pareil, tout ce qui peut nous faire comprendre le geste de son fils et les événements qui ont pu le pousser à une telle extrémité. Sans oublier ce qui leur a permis de relever la tête par la suite.

Chantal commence à avoir un plan d’attaque, de quoi bouger et cela lui plaît. Elle peut enfin retrouver une façon normale de travailler. Elle se sent revivre et se reconnaît enfin dans son uniforme. Elle convie les autres à se rendre aux bois des Gâts. Elle confie à Pierre la charge de reproduire sur son écran la place de chaque employé avant d’emmener le tout avec eux. Elle se fait accompagner de quelques autres gendarmes présents dans la caserne. Elle a besoin de toutes les bonnes volontés pour jouer la reconstitution qu’elle souhaite pour mieux comprendre le déroulé du meurtre de la deuxième victime.

Tous fins prêts, ils prennent tous la route dans plusieurs voitures, avec pour rendez-vous l’entrée du bois. Son idée ne la quitte plus, et c’est une fois en chemin qu’elle ordonne à Didier de prendre une autre direction. Sans bien comprendre son ordre, il s’y plie et sème les voitures qui sont devant eux. Après le pont du quartier Saint-Jean, il tourne à droite dans une petite ruelle bien avant d’atteindre l’église qui se situe un peu plus haut dans la rue. Il longe le Loir jusqu’au moulin qui se situe sur l’autre rive, puis poursuit sa route sans dire un mot.




CHAPITRE 17


Les gendarmes se stationnent devant l’entrée du bois. Alors qu’ils sortent de voiture, ils s’aperçoivent qu’il manque un véhicule. Ils commencent à discuter entre eux, supposant que leur cheffe ne va pas tarder à débarquer. Il suffit d’un feu, quoiqu’il n’y en a pas des tonnes sur leur route, ou simplement être bloqué à un stop pour prendre un peu de retard sur les voitures qui les précèdent. Leurs discussions sont coupées court par un appel qui vient de l’intérieur du bois.

— Bon alors, les gars, vous vous amenez ?! On n’est pas là pour une balade de santé. Allez, au boulot !

Ils sont effarés d’apercevoir Chantal et Pierre déjà présents dans le bois. Ils se mettent vite en marche pour les rejoindre. Chantal dispose chaque gendarme à la place d’un employé en suivant scrupuleusement le plan affiché à l’écran du portable de Pierre. Chacun prend sa place et écoute les consignes de travail. Il est important qu’ils jouent le jeu d’un employé communal comme ces derniers leur ont rapporté les faits lors des auditions. Pierre reste en observation et a l’interdiction d’émettre le moindre commentaire sur ce qui lui passe par la tête ou devant les yeux. Il peut noter sur son portable, il aura la parole lors du débriefing.

Chantal a pris la place de Jérôme et suit le parcours qu’il lui a mentionné. Même si elle est consciente que cela ne peut être au millimètre, cette reconstitution peut leur donner une idée de ce qui s’est déroulé ce jour-là.

Une bonne heure passe, chacun à sa tâche lorsqu’un cri retentit dans le bois bien calme à cette heure de la journée. Sans se poser de question quant aux consignes reçues, les gendarmes laissent leur ligne d’avancée, coupent à travers bois afin de rejoindre le lieu d’où venait le hurlement. Leurs foulées craquent sur les feuilles qui jonchent toujours le sol. Les branches sont repoussées de coups de mains rapides, sans se soucier d’en recevoir une dans le visage. Les hommes vont au plus vite de leur capacité compte tenu de la végétation qui gêne un peu leur progression. Les derniers rejoignent les premiers et tous s’arrêtent net devant un corps qui gît au sol. Une femme, la gorge tranchée est étendue sur une couche de feuilles aussi mortes qu’elle. Seule différence avec les premiers corps, celui-ci est encore recouvert de ses vêtements. Les gars soupirent avant de dévisager leur cheffe qui reste plantée stoïquement devant le corps, comme si elle n’avait jamais été en contact avec un cadavre auparavant. Elle paraît choquée, son visage est fermé et son regard dans le vague. Didier la secoue au plus vite afin de la faire sortir de la léthargie dans laquelle elle s’est plongée.

— Chantal !! Allô, tu es là ? Reviens avec nous, allez.

Il est à deux doigts de lui envoyer une claque pour l’aider à rejoindre le bois quand elle fixe ses yeux dans les siens d’une façon assez spectaculaire.

— Je suis là, seulement dégoûtée, il a recommencé le salop ! J’en voulais plus de cadavres, merde ! Je croyais qu’on l’avait calmé, qu’il avait fini ses délires ! Bon, c’est pas tout, mais on doit se remettre au travail. Quelqu’un a-t-il vu ou entendu quelque chose ?

— À part ton cri, rien du tout, lui rétorque Didier.

Les autres gars en place confirment ses dires, et tous se mettent d’accord sur un point. Le meurtrier a soit déposé le corps, il y a plusieurs heures, soit il ne pouvait venir que par l’autre côté du bois, celui opposé à la position des gars.

— Je pencherais plutôt pour la deuxième option reprend Didier, c’est carrément la seule possible.

— Ah oui et pourquoi ? l’interroge Pierre qui les a rejoints en prenant son temps.

— Logique, la victime est toujours habillée et n’a pas le corps martyrisé comme les trois premières. Cela veut dire que nous l’avons dérangé. Il se croyait tranquille et nous a entendus arriver ou nous a vus en arrivant. Du coup, il l’a déposée là vite fait, ou s’est barré avant qu’on ne lui tombe dessus, donc par l’autre côté. Sinon, on l’aurait automatiquement vu ou entendu.

— Sauf que vous aviez tous le nez au sol. Il a pu passer pas loin de vous sans faire de bruit, et sans que vous le voyiez.

— Ou alors il est toujours dans le coin, planqué dans le bois à attendre que nous débarrassions le plancher pour se sauver ni vu ni connu.

Chantal approuve tout, sauf la possibilité de passer des heures à fouiller le bois. Autant chercher une aiguille dans une botte de foin. Et il leur faudrait beaucoup trop d’hommes. Il faudrait en faire venir d’une autre ville, et le temps que tout ce petit monde arrive, l’homme a largement le temps de s’éclipser dix fois. Elle laisse planer le silence quelques minutes, puis tape dans ses mains comme une maîtresse qui sonne la fin de la récréation. Un grand sourire lui éclaire le visage. Ses hommes se regardent tour à tour sans rien comprendre à ce qui arrive à leur supérieure. Visiblement la vue de ce cadavre l’a secouée au point de la rendre complètement folle.

— Bien messieurs, la reconstitution est terminée, et je dois vous avouer qu’elle me satisfait amplement. Madame, vous pouvez vous relever.

Les gars sont sur le point de défaillir en apercevant la femme ouvrir les yeux et se relever en s’aidant de la main tendue par Chantal. Ils échangent des regards inquiets, se demandant si leur cheffe se sent bien ou si simplement elle se moque d’eux. Si elle se venge de leur accueil plus que froid, elle ne fait pas dans la dentelle et cela ne leur plaît pas du tout. Didier ne se laisse pas bâillonner ainsi, il tient à dire le fond de sa pensée sans plus attendre.

— C’est quoi ce cirque Chantal, tu te fous de nous là ? Parce que je ne trouve pas cela drôle du tout. Et je pense ne pas être le seul.

Chantal le fixe dans les yeux. Même si elle le comprend, il est temps qu’elle marque sa supériorité hiérarchique, et même si elle tient à travailler dans une bonne entente, il y a des limites qu’elle tient à marquer sans plus attendre.

— Didier, tu changes de ton tout de suite. Je ne tolérerai pas un manque de respect plus longtemps. Donc, tu te calmes et après je vous explique. Je vous ai bien parlé de reconstitution, pas d’un nouveau meurtre à découvrir. Maintenant, on va tous reprendre nos voitures et retourner en salle de réunion pour faire le point. Je vous précise à tous que je vais faire un détour par le centre-ville pour ramener madame chez elle. Je vous retrouve juste après à la gendarmerie. Action.

Didier ne répond pas, il tourne les talons et repart jusqu’à la voiture qui l’a amené jusque-là. Chantal préfère ne pas savoir ce qui tourne dans sa tête, cela ne doit pas être beau à entendre. Elle comprend quelque part, la frustration que doit être cette mise en scène qu’elle a sciemment organisée, mais être au plus proche de la réalité était important pour elle et sa démonstration. À présent, elle peut sans l’ombre d’un doute, exposer à ses gars sa théorie sur au moins un des meurtres. Cela leur permettra peut-être d’avancer sur les autres. Elle repart avec Pierre et la jeune femme jusqu’à leur voiture qui se situe en contre-bas du bois. Pierre a le sourire aux lèvres, elle imagine qu’il a aimé sa démonstration.

— Tout va bien Pierre ? Je te sens en joie, le seul sûrement aujourd’hui, après ce que je viens de vous faire vivre.

— J’ai juste aimé ta façon de remettre Didier en place. Cela va lui faire un peu les pieds. Il s’y croit un peu trop depuis que notre chef s’est… enfin, est parti. Je pense qu’il croyait accéder à ce poste et ta venue lui a coupé l’herbe sous le pied.

— Une histoire de pieds en somme ?

Leurs rires se mêlent alors que la voiture se met en route. Chantal présente ses excuses à la femme pour ce qu’elle vient de vivre de la part de l’un de ses hommes, mais cette dernière ne semble pas troublée par ce comportement masculin.

— Oh vous savez, les hommes, dès qu’ils doivent être commandés par des femmes, c’est comme si on leur coupait les… Enfin, vous avez compris.

Chantal a bien compris, elles échangent un sourire complice et le silence reprend ses droits dans le véhicule. Pierre préfère ne pas relever, après tout, elle n’a pas complètement tort. Les vieilles habitudes masculines ont la vie dure, surtout dans des métiers comme le sien où la suprématie de l’homme est encore bien présente, malgré tous les films qui montrent des femmes gendarmes ou policières.

 

Après avoir fait un détour par le centre-ville, la voiture file directement jusqu’à la gendarmerie où ils savent être attendus par leurs collègues. Chantal autorise Pierre à se rendre dans la salle de réunion afin de poursuivre ses recherches sur le jeune Jérôme. Quant à elle, elle se permet de faire une pause dans son bureau pour déguster un café qui lui fait du bien. Elle réalise alors que l’heure a largement tourné et que les estomacs vont commencer à se réveiller. Elle tient là encore une façon de les faire mariner un peu. Elle va dans la salle où elle est attendue, et sans y mettre les formes leur annonce que finalement, ils reprendront la réunion après le déjeuner. Des mots fusent dans la pièce. Elle les sait dirigés contre elle, mais elle n’en a que faire. Ils s’en remettront sûrement très vite. Ceux qui sont de garde se rendent dans le vestiaire pour prendre leur panier repas. Les autres quittent le bâtiment pour se rendre dans leur logement. Pierre rejoint Chantal qui n’a pas encore quitté la salle de réunion.

— Bien joué, cheffe !

— Attention au cirage, tu risques de glisser !

— Loin de moi l’idée.

— Très bien, alors, surtout ne leur répète pas, je saurai que ça vient de toi. Je n’ai absolument pas fait exprès. Je n’avais juste pas vu l’heure. Mais bon, je suis bien contente de les faire râler un peu, ça leur apprendra. Bon, je te laisse, je file déjeuner. Si tu croises Nicolas, qui n’a pas l’air d’être revenu, dis-lui de venir dans mon bureau avant le débriefing de cet après-midi.

— Ce sera fait.

 

Chantal est prête devant le tableau, ses hommes arrivent l’un après l’autre, sans forcément se presser. Elle n’a pas donné d’heure précise, mais elle espère ne pas attendre les derniers jusqu’à quinze heures. Le mot doit tourner, les gendarmes arrivent tous assez vite et Chantal est prête à commencer. Elle décide de débuter par Nicolas.

— Nicolas, on t’écoute. Qu’est-ce que ça a donné avec la mère de Jérôme.

— Elle a été surprise de me voir remuer une histoire dont elle ne comprend pas le rapport avec le meurtre de sa compagne. Elle a tout de même été coopérative.

— Tu peux aller à l’essentiel ?

Nicolas la fixe quelques secondes afin de vérifier si un message se cache dans les traits de son visage. N’y trouvant aucun indice, il poursuit son récit.

— Madame Desbier m’a confirmé que son fils a tenté de se suicider lorsqu’il avait quatorze ans. La séparation de ses parents a été difficile pour lui, surtout lorsqu’il a découvert que sa mère avait quitté son père pour une femme. Il a caché sa frustration et sa colère. Son père était conscient du malaise mais ne sachant pas qu’il s’agissait d’une femme, il n’a rien vu venir. Son fils ne lui a jamais rien dévoilé sur la relation de sa mère. La honte peut-être, la gêne ? Toujours est-il qu’il est parti de chez lui et qu’il a été retrouvé bourré de médicaments, non loin de la fin. Il a été sauvé in-extremis. Et devinez où il a été retrouvé ?

Nicolas observe son auditoire qui ne paraît pas prêt à jouer à sa devinette. Il se tourne vers Chantal dans l’espoir d’y trouver un semblant de recherche, mais rien à faire. Il se renfrogne et lâche son information.

— Puisque vous ne devinez pas, je note d’ailleurs votre mauvaise volonté…

— Accouche, le coupe Didier qui n’a toujours pas digéré sa promenade matinale.

— Au bois des Gâts, comme par hasard. Alors qu’habitant à Cloyes, il aurait eu plus vite fait de se cacher dans le bois de Montigny, il a préféré venir jusqu’ici, justement là où on retrouve aujourd’hui nos cadavres.

Chantal trouve la coïncidence trop belle. Un indice supplémentaire à ne pas négliger. Elle se tourne à présent vers Denis qui a passé la matinée avec leur suspect.

— Qu’en dit notre ami ?

— Pas très loquace, il ne voit pas en quoi cela nous regarde. Il a qualifié ce passage comme une erreur de jeunesse, une conséquence du mal-être de l’adolescent qu’il était. Il en a voulu à sa mère pour sa liaison, ce qu’il a pris comme une trahison. Mais c’est du passé pour lui. Il a grandi et mûri. Il a compris que sa mère a le droit d’aimer qui elle veut et de refaire sa vie comme bon lui semble. Il n’a pas à s’immiscer dans ses choix.

— Oui, de belles paroles en gros. Il n’allait pas nous dire qu’il déteste sa mère et qu’il a buté celle par qui toute sa vie a basculé, rétorque Didier toujours pas remis de sa balade.

— C’est clair. Et vous, au bois ? reprend Nicolas sans savoir qu’il met les deux pieds dans le plat.

Chantal se racle la gorge et va pour expliquer leur matinée quand Didier explose sans plus pouvoir contenir la rage qui est en lui.

— Notre cheffe nous a juste joué une comédie avec un faux cadavre, du grand n’importe quoi, une perte de temps. Moi ça me gave.

— Très bien Didier, et je ne vais pas te le faire perdre plus longtemps, lui répond Chantal calmement. Donc, tu sors de cette salle et tu vas aider à l’accueil. Je suis sûre que tu y seras plus utile. On réglera le reste après la réunion. Allez hop, dehors !!!

Elle lève le ton pour lui faire comprendre qu’elle ne plaisante pas. Il se lève d’un bond, faisant tomber sa chaise en arrière et quitte la pièce. Le bruit du claquement de la porte finit à faire taire les chuchotements qui s’étaient mis en route suite à l’ordre de Chantal.

— Si d’autres sont d’accord avec lui, je ne vous retiens pas.

Les gars se regardent les uns les autres. Aucun ne bouge et les yeux se fixent de nouveau sur Chantal pour lui signifier leur pleine attention. Elle reprend donc le fil de la réunion sans plus attendre.

— Ce qui est apparu pour certains comme une mauvaise blague de ma part n’en était pas une. J’ai voulu prouver à vous tous ici présent que l’alibi de Jérôme Grandel quant au deuxième meurtre est aussi bidon que celui de l’amie de sa mère. Avec Pierre, nous n’avons pas suivi la même route que vous pour nous rendre au bois, et nous nous sommes garés en contre-bas. Tout le monde s’est alors mis au travail. Je vous ai faussé compagnie pour rejoindre la voiture, me rendre au centre-ville pour récupérer une dame qui a accepté de se grimer pour avoir l’air d’une morte. La mise en scène était vraiment indispensable. Nous sommes revenues par la même route, sommes montées au lieu où a été découvert le deuxième corps. Alors bien sûr, ma « victime » a marché jusqu’au bout alors que dans le cas réel il l’a sûrement portée, ou pas, ça reste à déterminer. Mais tout ça pour vous démontrer qu’en choisissant ce lieu précis à nettoyer ou en faisant en sorte de l’obtenir, notre homme avait tout loisir d’aller et venir à sa guise, commettre son méfait et faire comme s’il avait découvert le corps, comme moi.

Chantal fait une pause dans son exposé et observe ses gars tour à tour. Des yeux ronds comme des billes, des bouches ouvertes, elle pourrait passer les fermer les unes après les autres, et un silence qui en dit long sur leur étonnement. Nicolas est le premier à réagir.

— Je n’étais pas sur les lieux, mais franchement, les gars, vous n’avez rien entendu, pas même les crissements des feuilles, enfin quoi, merde, ça fait du bruit quelqu’un qui se déplace, non ? Surtout s’il a un corps sur le dos. Et la voiture ? Le bruit du moteur ?

Certains le fusillent du regard, Chantal aime ça. Cela permet de faire avancer la réflexion commune. Tant qu’ils n’en viennent pas aux mains… Elle guette les réactions de chacun, mais aucune animosité ne paraît survenir, une fois les regards noirs revenus à la normale.

— C’est vrai, tu n’y étais pas. Tu as de tout dans la forêt, tu devrais t’y promener parfois. Les oiseaux qui gazouillent, nos propres bruits de pas, ceux du voisin qu’on ne va pas épier toutes les deux minutes sous peine de ne rien faire d’autre. On était là pour nettoyer le bois comme des employés communaux. Oui, il y avait du bruit, mais rien qui ne paraissait anormal. Et la voiture, non, rien entendu. Complètement en contre-bas, les arbres doivent absorber les sons.

— Il n’y a que moi qui ai vu quelque chose, j’étais en poste d’observation, Mais j’avais ordre de ne rien dire.

Si Pierre avait voulu lancer un pavé dans la mare, il ne s’y serait pas mieux pris. Il enfonce un peu plus le clou à la grande surprise de Chantal qui n’avait pas prévu cette prise d’initiative.

— J’ai tout filmé avec ma tablette. On se fait une petite séance vidéo ?

Les collègues accueillent la proposition avec plaisir, ceux qui n’ont pas assisté à la scène, par curiosité, ceux qui sont les premiers acteurs, pour vérifier les dires de leur cheffe. Non pas que la confiance ne soit pas de mise, mais ils peinent à croire ce qu’elle leur raconte tellement cela leur paraît irréel. Pierre branche rapidement son ordinateur sur le vidéo-projecteur et lance le film. Son regard pétillant de fierté fait le tour de ses collègues qui se fondent dans les images qui leur sont envoyées. Une fois la séance terminée, Chantal reprend la parole.

— Alors, on est tous sur la même longueur d’onde ? Tous convaincus par ma démonstration ?

Les têtes dodelinent d’avant en arrière, accompagnées de petits grognements que Chantal préfère ne pas interpréter. Elle reprend le fil de sa réunion.

— Bien, partant de ce principe, notre suspect a déjà deux alibis en moins. Il ne nous reste plus que le troisième, il me semble qu’il n’en a pas.

Elle tourne les pages de son carnet, vérifie ses notes en tournant les feuilles du dossier, puis sûre d’elle, poursuit.

— Je confirme, il n’en a pas. Il faudrait pouvoir trouver le lien qui existe entre cette jeune femme et lui. Il doit bien y en avoir un. Pierre, il faut que tu creuses, il faut vraiment qu’on trouve un truc. Repars de la victime, fouille tout sur elle, et voit si tu ne peux pas faire un lien avec Jérôme Grandel. C’est pas possible autrement.

Nicolas lève la main. Chantal lui donne la parole.

— Si on part du principe que Jérôme Grandel a tué la deuxième victime avant d’arriver au bois, il n’a pu le faire que dans sa voiture, non ? S’il l’a tuée sur place, alors on a dû retrouver beaucoup de sang autour de la victime. Donc de deux choses l’une. Soit c’est sur place, et on ne peut rien prouver pour le moment, soit c’est dans sa voiture…

— Et on devrait pouvoir encore trouver des traces de sang dans sa voiture. Même après un super nettoyage. Tu es un génie Nicolas !

— Je sais, je sais, ne me lancez pas de fleurs, c’est inutile.

Des rires fusent dans la pièce, ce qui a le don de détendre un peu l’atmosphère qui était beaucoup trop tendue depuis le départ de Didier.

Il est indispensable pour Chantal de ne pas laisser l’ambiance se dégrader de trop et repartir sur de l’amusement. Après quelques minutes de laisser-aller, elle ramène un peu de sérieux dans son équipe. Elle confie le soin à Nicolas, accompagné de Denis, de réquisitionner le véhicule pour l’amener au labo. Quant à Pierre, elle le laisse poursuivre ses recherches sur le net. Elle espère qu’il pourra en tirer quelque chose, parce qu’en attendant, il leur manque encore un filon. Même si elle se félicite de l’avancée de l’enquête.

Une entrée non réglementaire fait sursauter tout le groupe. Certains s’attendent à voir surgir Didier en colère, mais c’est une jeune recrue de l’accueil, qui fait d’ailleurs tourner pas mal de têtes, qui pénètre dans la salle et s’excuse auprès de Chantal.

— Désolée de vous déranger Capitaine, mais vous avez un appel du juge d’instruction. Il insiste pour vous parler.

— Passe-le-moi dans mon bureau, j’arrive.

Chantal s’amuse de la phrase de la jeune femme, comme si on pouvait faire attendre un juge. Il appelle, on lui répond au plus vite. Elle a encore de quoi apprendre avant d’être au clair avec toute la procédure. Elle plante son équipe sur place leur demandant de l’attendre. Elle se doute que l’appel ne sera pas très long.

 

Elle n’a besoin que de quelques minutes avant de paraître de nouveau face à ses hommes. Elle donne les dernières instructions et rappelle Pierre qui était parti s’isoler dans un bureau pour poursuivre ses recherches.

— Changement de programme, tu prends ta tablette et tu m’accompagnes à Chartres. On a rendez-vous avec le juge. Départ immédiat.

Pierre soupire. On ne peut donc pas le laisser faire ses recherches, tranquille. Il sent pourtant qu’il tient un élément, mais n’a pas encore toutes les cartes en main. Ce n’est pas en partant en vadrouille qu’il va pouvoir avancer et trouver le lien qui manque entre deux affaires. Il est persuadé que tout repose sur ce lien qu’il s’évertue à découvrir. Il se lève tout de même, les ordres sont les ordres. Il attrape sa veste, sa tablette et rejoint Chantal dans la voiture. Une fois bien installé, il découvre son oubli.

— Tu penses démarrer la voiture avec ta tablette ?

Il repart sans rire à ce trait d’humour. Non, il n’a pas envie d’en rire, il veut juste son écran. Un geek sans ordinateur ou équivalent est comme un militaire sans arme. Mais il semble être le seul à le comprendre.




CHAPITRE 18


Pierre s’engage dans un parking fermé d’une haute grille en déclinant son identité à l’interphone. Chantal qui se rend au tribunal de Chartres pour la première fois, lève les yeux sur le bâtiment que Pierre longe pour aller garer le véhicule. La façade est vieille mais témoigne d’un passé qui a dû marquer cette ville. Des grandes marches mènent à une vieille porte qui ne doit plus guère servir. Levant la tête, elle aperçoit deux niches vides qui encadrent une fenêtre en arc de cercle. Elle se demande qui a pu loger dans ces niches. Elle se promet de poser la question à Google dès que son affaire sera terminée, très vite elle l’espère. La façade en pierre vieillie lui fait penser plus à une façade religieuse qu’à un bâtiment de la république qui est fière de sa division d’avec l’Église catholique depuis des décennies.

Ils se dirigent vers le fond du parking afin de pénétrer dans le bâtiment par l’arrière. Pierre dirige son capitaine dans les dédales de couloirs et l’emmène directement au bureau du juge après s’être annoncés à l’accueil. Assis sur des chaises dans le couloir devant la porte du bureau, Pierre s’impatiente, estimant son temps précieux dans cette affaire qui tarde à se résoudre. Il ne tient pas en place et peine à contenir sa mauvaise humeur. Surtout qu’il ne comprend pas en quoi sa présence est indispensable à son capitaine.

— Tiens-toi tranquille Pierre, tu me stresses à gigoter ainsi. Tu sais où sont les toilettes, je suppose, si tu as besoin.

— Très drôle, c’est bon, j’ai plus cinq ans. Je ne supporte pas d’attendre alors que j’ai du boulot à faire. C’est tout.

Elle est sur le point de lui répondre quand la porte s’ouvre sur un jeune homme en costume trois pièces qui leur demande de bien vouloir entrer. Ils pénètrent dans un grand bureau assez clair. Derrière celui-ci, un homme aux cheveux grisonnants et à l’air peu joyeux, leur jette un regard assez froid avant de les inviter à prendre place devant lui. Chantal s’avance, suivie de Pierre et tous deux s’installent sans un mot. La tension est palpable et Chantal se demande si elle doit attendre ou entamer la conversation. À Bordeaux, elle connaissait l’habitude de chaque juge, elle savait comment les prendre pour ne pas les mettre de mauvaise humeur et bien entamer les entretiens. Mais là, elle se sent un peu dans l’inconnu, perdue même, comme une petite fille qui arrive pour la première fois dans une nouvelle école. Elle se tord les doigts et jette de petits coups d’œils à son collègue qui peine à tenir en place. Elle sent qu’il prend sur lui pour ne pas se tenir comme dans le couloir, mais son attitude reste imparfaite à son goût. Elle ne lui en veut pas, elle est elle-même plus que mal à l’aise.

— Bien, excusez-moi pour l’attente, il me fallait terminer ces notes au plus vite avant qu’elles ne s’envolent à jamais de mon esprit. Venons-en à ce qui vous amène.

Il tend le dossier qu’il vient de refermer à son greffier et attrape celui qui concerne les égorgées du Bois des Gâts. Il parcourt rapidement quelques feuilles, certainement pour se remettre l’affaire en tête, puis relève les yeux vers Chantal.

— Vous en êtes où ? Vous avez avancé j’espère.

Chantal se racle la gorge et lui donne les derniers éléments qu’ils viennent de découvrir. Elle y met toute l’assurance possible afin de convaincre son interlocuteur de leur bonne avancée. C’est sa première grosse affaire ici, elle ne veut pas la foirer et passer pour une incompétente dans cette nouvelle région. Elle sait à quel point une mauvaise réputation a plus vite fait de s’étaler qu’une bonne note reçue à la suite d’une enquête rondement menée.

Elle prend la peine de demander à Pierre de lui montrer la vidéo prise lors de la reconstitution improvisée afin de finir de le convaincre de ce qu’elle croit être la clé de l’histoire.

— C’est bien beau tout ça, et je vous félicite pour votre imagination, peut-être proche de celle du tueur, je vous l’accorde. Mais quelles preuves avez-vous de tout ça ?

Chantal se sent très mal. Toute la joie accumulée ces dernières heures grâce à leurs avancées retombent comme un soufflé qui a trop attendu ses invités.

— On y travaille, mais avoir déjà une piste… Pierre, tu peux nous attendre dans le couloir ?

Pierre jette un regard interrogateur à Chantal, soupire puis sort sans demander d’explication. Un ordre, c’est un ordre. Il aura tout loisir d’en discuter sur la route du retour. Il s’installe dans le couloir et tente de se connecter sur la Wi-Fi du palais de justice. Il peste. Ils ont dû installer de sacrés pare-feu, et il n’a pas le matériel adéquat pour le craquer. Un nouveau soupir. Il n’a plus qu’à attendre en espérant que sa capitaine ne soit pas trop longue.

 

Chantal regarde Pierre sortir, bien consciente qu’il ne doit pas apprécier cette mise à l’écart. Mais elle apprécie qu’il n’ait fait aucune remarque désobligeante. Elle n’a pas besoin d’une telle attitude en ce moment. Elle a assez avec Didier qu’elle a d’ailleurs lâchement abandonné à l’accueil avec ce départ précipité pour Chartres. Elle revient vers le juge pour poursuivre ses explications.

— Ce n’est pas facile pour mon équipe et pour moi. Ils venaient de perdre leur chef de façon assez tragique quand ces meurtres ont débuté. Je ne vous parle même pas de mon arrivée qui les a tout autant chamboulés. Être commandés par une femme… Enfin, ce que je veux vous expliquer, c’est que cela fait beaucoup à gérer et pour eux, et pour moi qui dois prendre mes marques et m’imposer. Ce suspect est notre première petite victoire tous ensemble. Alors, elle n’est pas encore complète, mais on travaille sur les preuves. Une équipe est en ce moment sur la voiture du suspect, au cas où elle nous livre des cadeaux. Quant à mon collègue qui patiente dans le couloir, il fouille le passé de la première victime pour essayer de la relier à notre suspect. Il a l’air d’avoir flairé une piste, mais tant qu’il n’a rien, il est muet comme une carpe.

— Très bien, je comprends votre position, mais comprenez la mienne. Votre première victime est la fille d’un haut placé. Il ne se prive pas pour nous le rappeler plus que régulièrement. J’aimerais avoir de bonnes nouvelles à lui annoncer, si je puis m’exprimer ainsi.

— Si je ne me trompe pas, on ne devrait plus tarder à boucler cette affaire. Je vous assure de notre travail intense. Ce dossier me rend chèvre aussi. Si je suis dans l’erreur, il va nous falloir reprendre de nouveau depuis le début. J’espère donc que notre travail acharné va enfin donner ses fruits.

— Très bien, je vous laisse retourner à votre enquête, mais je vous demande de m’appeler dès que vous avez du nouveau. Même si cela vous paraît insignifiant, je veux tout savoir de vos avancées et de vos échecs. Nous aussi, on va devoir s’habituer à travailler ensemble. C’est à moi que vous aurez à faire le plus souvent pour vos enquêtes. Donc quand celle-ci sera bouclée, on prendra le temps d’un rendez-vous moins officiel pour faire connaissance, professionnellement, on s’entend bien.

Chantal se lève et lui serre la main pour signifier son accord, même si elle doit bien s’avouer que la précision « professionnellement » l’a quelque peu soulagée. Elle est sur le point de tourner les talons lorsqu’il la rappelle.

— Une dernière chose, si l’analyse de la voiture est concluante, vous me le mettez en garde-à-vue, enfin une fois que vous m’aurez prévenu.

Chantal acquiesce et rejoint Pierre dans le couloir. Il se lève d’un bond et lui emboîte le pas. Il est pressé de reprendre la route. Le portail s’ouvre devant le véhicule qui s’engage dans les rues qui ramènent vers la place des Épars. Il tourne pour rejoindre la route de Tours. Chantal aperçoit de loin la cathédrale. Il lui faudra vraiment prendre le temps de visiter cette ville une fois qu’elle sera libérée de ce poids. Bientôt, elle l’espère. Elle en touchera deux mots à son mari. Il pourra certainement organiser une petite excursion cet été.

Pierre la tire rapidement de ses pensées.

— Je peux mettre le deux tons pour aller plus vite ?

— On n’est pas en situation d’urgence, tu sais que…

— Comment ça, pas en situation d’urgence ? Et mon retour le plus rapide possible à la caserne pour que je puisse poursuivre mes recherches ? Ce n’est pas primordial ?

— Ah, j’oubliais que tu as été privé trop longtemps de ta dose journalière ! Allez, juste pour quitter Chartres. Une fois sur la nationale, tu te remets en mode silencieux.

Il n’en faut pas plus pour redonner le sourire à ce grand gamin qui se fait un plaisir de mettre la sirène en route. Il file de droite et de gauche, admirant les autres véhicules se garer sur le côté afin de le laisser passer. En quelques minutes, ils ont quitté le centre-ville et file droit vers le rond-point de Barjouville. Chantal en profite alors pour lui proposer de faire une pause pour déjeuner.

— J’ai vu à l’aller qu’il y a tout ce qu’il faut près du rond-point. On pourrait se faire un petit repas bien mérité, non ?

— Tu veux rire, j’ai pas mis le deux tons pour ensuite perdre mon temps dans un resto. Si tu as faim, on s’arrêtera à Thivars, à la boulangerie, tu prendras deux sandwichs.

— Sans façon, j’attendrai notre retour à Châteaudun. À l’allure où tu files, on y sera dans dix minutes.

Pierre rigole devant l’exagération de sa supérieure alors que cette dernière se renfrogne dans son coin. Un sandwich, alors qu’ils pourraient avaler une « moule-frites » ou même une bonne côte de bœuf ou tout autre viande émanant d’une bête à cornes.

La voiture file, plus silencieuse une fois sur la nationale. Chantal laisse son regard s’évader par la fenêtre. Des champs à perte de vue, c’est tout ce que lui offre cette région. Le mal du pays qu’elle a quitté la prend aux tripes et une envie irrésistible d’en pleurer l’empêche de tenir la conversation. Des champs, du plat, seulement quelques villages sur la route permettent de couper cette monotonie. Et un moulin aussi, qui a dû se battre jadis contre les vents que rien n’arrête. Comme la mer lui manque dans ces moments. Elle ne l’avait pas sur place, mais elle n’était jamais bien loin. Ici, ce ne seront que des océans de blé qui raviront les regards. Elle se secoue et ramène son esprit à l’intérieur de la voiture.

— De retour parmi nous ? la raille Pierre qui gardait un œil sur elle.

— Désolée, j’étais ailleurs.

— Dans l’enquête j’espère.

— Même pas, à Bordeaux et à la mer pas très loin.

— Quel changement de décor, je comprends que…

— Laisse tomber, juste un petit moment de faiblesse. Tu peux me dire où tu en es dans tes recherches ?

— Bien essayé mais non, je veux être sûr avant d’avancer quoi que ce soit. Tu le sais, je te l’ai déjà dit et tu m’avais répondu être d’accord avec cette façon de travailler.

— Je sais, mais là, pour une fois, une petite entorse à ta règle.

— Hors de question, après ce sera tout le temps. Mais t’inquiète, j’espère être fixé dès demain, enfin, si on me laisse travailler.

— Ne t’en fais pas, tu auras toute la nuit.

Pierre ne lui répond pas. Si elle voulait l’ennuyer, elle a raté son coup. Il vit complètement seul et passe souvent du temps jusqu’à pas d’heure sur son ordinateur. Alors sur des jeux ou sur la vie des victimes, pour lui, peu de différence. Non, vraiment, il ne refuse rien tant que c’est devant un écran. Mais cette facette de lui, Chantal n’en est pas encore consciente, et il n’est pas pressé qu’elle le découvre. Il garde le nez fixé sur la route, pour bien lui laisser croire qu’elle a atteint son but. Il fait même mine de bouder pour lui donner le plaisir de ce qu’elle croit être une victoire de cheffe. Mais lui, il jubile à l’intérieur et savoure à l’avance, le retour devant son ordinateur. Facebook n’aura plus de surprise pour lui, du moins en ce qui concerne la vie de leur première victime. Foi de Pierre, demain il saura s’il a tort ou raison.

 

Dès leur arrivée à la caserne, Chantal abandonne son collègue et file jusque chez elle pour faire une pause et surtout remplir son estomac qui crie famine. Elle s’affale dans son canapé avec une assiette qu’elle a réchauffée au micro-ondes et allume la télévision pour regarder un navet qui la détendra le temps de son repas. Elle prend son temps, elle n’est pas pressée de retourner au bureau. Pourtant, une force intérieure la pousse à se secouer et à rejoindre ses collègues. Et si la voiture avait déjà parlé ? Et si Pierre… Non, trop rapide. Le nom de Didier vient lui chatouiller l’esprit. Zut, je l’avais oublié celui-là ! Elle se lève et se prend un fruit qui traîne dans la corbeille sur la table. Le pauvre, comme Didier, il doit se sentir bien puni, seul, sans personne à qui parler. Elle rigole  de sa bêtise. Vivement que cette affaire soit bouclée, ou elle va devenir complètement cinglée.

 

Chantal déboule à l’accueil. Didier lui lance un regard assez noir. Visiblement, il n’a pas apprécié sa mise à l’écart et n’a pas l’air franchement calmé. Elle décide pourtant de lui donner une chance de reprendre le fil de l’enquête dans de meilleures conditions, s’il est disposé à la respecter.

— Didier, dans mon bureau !

Elle n’en est pas plus tendre pour autant. Il ne doit pas penser qu’elle regrette sa mise à l’écart. Elle passe devant l’accueil entre par le côté et file dans son bureau. Elle l’entend se lever et la suivre. Inutile de se retourner pour vérifier, elle est sûre d’elle. La porte se referme, elle le sait là, prêt à l’écouter. Elle s’assied et lui fait face, les yeux fixés dans les siens. Elle ne cherche pas à en découvrir la couleur, mais plutôt ce qui s’y cache : colère, frustration, envie de vengeance… Ce qu’elle y découvre ne lui plaît pas forcément. Elle redescend les yeux vers son carnet dont elle veut tourner les pages, puis se ravise. Celui qui est devant elle, n’est pas un suspect, mais un collègue qui connaît toutes les règles des interrogatoires. Inutile de lui faire une scène ou de tourner au tour du pot.

— J’espère que tu es calmé Didier, car je n’accepterai pas un nouveau manque de respect comme aujourd’hui. Si tu avais su patienter et écouter le pourquoi de cette mise en scène, tu aurais su que je n’ai pas pour habitude de me moquer de mes hommes, et encore moins de leur faire perdre leur temps. Surtout pour une affaire comme celle qui nous intéresse.

Elle fait une pause dans l’attente d’une réaction qui ne vient pas. Elle découvre un homme buté et sûrement trop fier pour accepter d’avoir eu tort. Mais il ne la connaît pas non plus, elle n’est pas du genre à baisser pavillon lorsqu’elle n’est pas dans l’erreur.

— À présent, j’aimerais savoir si tu es décidé à te reprendre ou si tu préfères poursuivre ton stage à l’accueil. Ta présence ne m’est indispensable que si je suis sûre de pouvoir compter sur toi. On est bien d’accord sur ce point ?

Chantal ne quitte pas les grands yeux de celui qui lui fait face. Elle ne compte pas baisser les siens tant que le problème n’est pas résolu. Elle n’a jamais eu de difficultés de ce genre jusqu’à aujourd’hui, elle ne compte pas commencer. Elle préfère le tuer dans l’œuf et ne pas le laisser éclore plus qu’il n’a déjà sorti la tête pendant la réunion du matin. Elle le fixe mais n’arrive pas à déterminer ce qui se cache derrière ces yeux, ce qui se déroule dans cette caboche. Va-t-il céder ou préférer passer plus longtemps à l’accueil pour ne pas perdre la face ? Si tel est son projet, il ne connaît pas encore assez Chantal qui ne lèvera pas la punition tant qu’il n’aura pas fait amende honorable. Il finit par ouvrir la bouche.

— J’ai toujours pas compris à quoi rimait ta mise en scène ridicule de ce matin !

— Elle n’était en rien ridicule et si tu m’avais laissé le temps de te l’expliquer avant de me manquer ainsi de respect, tu n’en serais pas là à présent.

Elle préfère ne pas relever le mot ridicule qu’il vient d’employer. Elle opte pour la poursuite de la discussion, tant qu’il ne va pas trop loin dans ses remarques désobligeantes. Elle continue.

— Tu décides quoi alors ? Parce que pour le moment, je n’ai toujours pas de réponse à ma question.

Têtu, il continue sur sa lancée. Comment pourrait-il lui répondre alors qu’il est toujours dans l’incompréhension de ce qui s’est déroulé dans le bois ? Il le lui dit franco, il a perdu le peu de confiance qu’il avait en elle à cause de ce jeu qu’il qualifie lui-même de débile. Chantal décide de casser cette spirale infernale, cette discussion n’amenant à rien de constructif. Elle demande à Pierre de bien vouloir lui ramener la vidéo, ou de lui envoyer sur son ordinateur si le déplacement lui paraît trop gênant dans son travail de recherche. Quelques secondes sont nécessaires pour le voir débouler dans le bureau. Il lui tend la tablette sur laquelle la vidéo est prête à être mise en marche. Elle le soupçonne de ne pas y avoir touché depuis la séance chez le juge d’instruction. Il disparaît aussi vite laissant Chantal et Didier en tête-à-tête avec la tablette. Chantal met la vidéo en route et tend l’écran à Didier pour qu’il la visionne tranquillement. Elle s’écarte pour le laisser et plonge le nez dans son carnet pour se donner une contenance en attendant qu’il ait terminé.

— tu aurais pu nous expliquer ton idée avant ? Cela aurait évité ma réaction, lance un Didier un peu plus calme et prêt à s’ouvrir enfin aux explications.

— Non, cela vous aurait enlevé tout votre naturel. Vous auriez sans aucun doute surveillé mes faits et gestes ou fait semblant de ne pas m’entendre alors que peut-être, m’auriez-vous entendue. Ainsi, vous avez été dans un rôle parfait sans le savoir. Et si je m’étais plantée… Je me serais sentie moins courge pour vous exposer mon plan foireux.

Didier se renfrogne, se sentant légèrement ridicule dans la réaction qu’il a eue, à présent qu’il sait de quoi il retourne. Comme elle l’a dit, il aurait mieux valu qu’il l’écoute avant de se rebeller ainsi. Il est ainsi, bien souvent trop impulsif. Cela lui jouera des tours un jour. Pourtant, il ne tient pas à baisser sa culotte devant sa cheffe, préférant de loin sortir la tête, si ce n’est haute, pas complètement basse.

— Ouais, bon, ça nous mène à quoi tout ça ?

— À mettre par terre un deuxième alibi pour notre cher Jérôme. À présent, il faut trouver les preuves, comme l’a demandé le juge. Et toi, que comptes-tu faire ?

— Je reprends du service, si tu m’acceptes.

— Plus de faux pas ! On est bien d’accord. Je ne tolérerai plus ce genre d’attitude. La prochaine fois, c’est un rapport officiel et un stage d’un mois à l’accueil, à moins que la hiérarchie ne propose une mutation…

Chantal laisse un court silence s’installer avant de reprendre.

— Puisque tout est clair, peux-tu aller voir où en sont Nicolas et Denis avec la voiture de Jérôme. Soit ils sont rentrés, soit tu les appelles pour avoir des nouvelles, et tu reviens me tenir au courant. Et fais en sorte de me ramener des informations qui m’aideront à finir ma journée de bonne humeur.




CHAPITRE 19


Chantal est heureuse de retrouver son logement où l’attend Yannick, le nez plongé sur l’écran de son ordinateur. Rentrée avec le plus de douceur possible, elle le surprend, comme elle aime le faire lorsqu’il est concentré sur son travail scolaire. Il grogne pour le principe mais se relève rapidement pour l’embrasser.

— Tu as passé une bonne journée ? lui demande-t-il non sans lui avoir passé la main le long de son postérieur.

L’avoir tout contre lui dans cet uniforme a un effet qu’il ne contrôle que peu. Elle ne s’en offusque pas, bien au contraire, elle en joue même. Se défaisant de son emprise, elle se retourne et quitte le bureau en se dandinant du derrière. Direction la chambre, hors de question de lui faire le plaisir d’un spectacle trop long. Elle n’en peut plus de sa tenue, elle a besoin d’un vêtement plus détendu, mais surtout d’une bonne douche. C’est pour elle une façon de tirer un trait sur sa journée de travail et de rentrer dans la peau d’une simple femme qui veut passer un bon moment avec son mari. Elle est bien consciente que cela n’est qu’apparence, puisque son travail la rattrapera rapidement, dans les discussions qu’elle pourra avoir avec Yannick. C’est leur vie, chacun a besoin d’exprimer ce qui fait sa journée.

Une fois en jogging, elle rejoint son mari qui a déposé deux verres de jus de fruits dans le salon ainsi que quelques petits gâteaux.

— Je vais prendre dix kilos à ce rythme-là ! Tu sais qu’on dîne dans une heure ?

— Pourquoi, tu nous as préparé quelque chose ?

Elle lui tire la langue avant de lui répondre.

— Non, mais je me doute que toi, tu l’as fait !

Ils s’installent tous les deux, et se désaltèrent avant que Yannick ne prenne la parole en premier.

— J’ai vu la maman de Léane ce soir, enfin, tu sais…

Oui, elle sait. Elle lui fait un signe de la tête pour le pousser à poursuivre.

— Nous avons pu discuter un peu. Pas très longtemps, elle avait rendez-vous après avec la psychologue scolaire, mais elle a joué le jeu et a accepté la discussion. Elle m’a confirmé que c’est son fils de son premier mariage qui vient prendre la petite de temps en temps, pour les dépanner quand ni l’une ni l’autre… Enfin, tu vois quoi. Elle est consciente que la petite n’est pas bien en ce moment. Elle espère beaucoup de la psychologue, et elle me tiendra au courant, à moins que ce ne soit la psy. Elle ne sait pas trop comment avancer. C’est une femme complètement paumée. Franchement, elle m’a fait mal. Je sais qu’on doit prendre du recul dans notre travail, mais c’était difficile. Je ne souhaite sa situation à personne. Et vous, vous en êtes où ?

— On en est… On est sur son fils en fait.

— Tu veux dire que ce serait lui qui aurait…

— Oui, tu as tout compris, mais on…

Un bruit sourd contre la porte les interrompt. Chantal se lève pour ouvrir et découvrir celui qui ose les couper dans leur entretien personnel. Pierre est devant elle, tout sourire, sa tablette dans les bras qu’il tend comme il tendrait une bouteille de champagne.

— J’ai enfin trouvé ! Le lien que je cherchais, j’ai trouvé !

— Eh bien, tu nous expliqueras tout ça demain, d’accord ?

— C’est tout l’effet que ça te fait. Je croyais te faire super plaisir. Toute la clé de l’histoire est là ! Je…

— Merci Pierre, oui, je suis super contente, et je cache ma joie. Tu as trouvé, c’est génial, et ça me suffit pour passer une bonne soirée et une bonne nuit. Tu sais quoi ? Tu vas envoyer un message à toute l’équipe pour leur donner rendez-vous demain à huit heures pétantes dans la salle de réunion. Tu nous diras tout, je te donnerai la parole en premier. Ça te va ?

Elle sait à quel point il n’est pas à l’aise pour prendre la parole en public. Son domaine à lui, c’est l’informatique, pour le reste, il laisse volontiers sa place.

— Ouais, pas besoin des honneurs, hein ! J’ai juste fait mon boulot !

— Et je te remercie beaucoup. Mais je pense que ce soir, on ne fera pas plus. Donc on fait le point demain.

Elle ne le laisse pas terminer et referme la porte sans le regarder. Elle file rejoindre son homme qui attend ses explications. Au moins, il y en aura une qu’elle ne lui cachera pas, puisqu’elle ne la connaît pas. Faire équipe avec son mari, c’était son idée, mais elle préfère un sens à l’autre, quand c’est lui qui lâche les informations. De toute façon, elle sait pouvoir lui faire confiance, et elle va bien devoir lui lâcher un petit morceau pour qu’il se sente en confiance sur leur accord. On ne sait jamais, elle pourrait encore avoir besoin de lui.

— Tu disais, son fils ? Tu ne crois tout de même pas que…

— Si, je le crois, mais rien de sûr pour le moment, juste un faisceau de circonstances, des histoires pas très claires. Enfin, tu vois quoi ! Donc motus et bouche cousue. Je n’ai rien pour l’instant, pas de preuve, rien !

— À part ton intime conviction, c’est ça ?

— Tout à fait, sauf que dans cette affaire, mon intime conviction a souvent merdé, tu vois. Donc je préfère être méfiante et ne pas vendre la peau de l’ours avant de l’avoir tué.

— Ça serait extraordinaire quand même. Qu’est-ce qui te pousse à le croire coupable. C’est quand même sa mère !

— Oui, sa mère qui a quand même foutu sa vie en l’air en allant brouter le gazon ailleurs. Excuse mon parler, je me mets à la place de son fils. Enfin bref, je préfère ne pas m’étaler tant que je ne suis pas sûre. Si je me plante encore une fois…

Yannick est un peu vexé sur le coup. Habituellement, elle lui fait part de ses doutes sur ses affaires, ses avancées, ses réussites comme ses échecs. Mais comme il est un peu impliqué, elle se retient, il le sent, elle ne lui dit pas tout. D’ailleurs, elle l’avoue elle-même. Une fois ce petit pincement au cœur passé, il se raisonne. Il est conscient du changement qui s’est opéré en elle avec cette affaire. Elle le dit, elle ne se reconnaît plus. Lui non plus parfois, il ne la reconnaît pas. Si sûre d’elle quand ils étaient à Bordeaux, un vrai dragon dans ses enquêtes. Il suivait tout le soir. Depuis qu’ils sont ici et cette affaire qui lui bouffe la vie, elle n’est plus la même, au travail comme à la maison. Il espère la retrouver une fois le coupable mis sous les verrous. En attendant, il doit faire avec, accepter ce mauvais moment à passer, dont il se sent quelque part un peu coupable. S’il n’avait pas changé de voie, ils seraient encore à Bordeaux.

Chantal n’a pas envie de discuter plus longtemps du sujet. Elle vide son verre et s’installe dans les bras de son mari qui l’accueille avec un certain plaisir. Envolé le petit moment de vexation, disparu comme par magie. Ils restent un moment en silence, puis Chantal reprend.

— À part ça, tes petites têtes blondes ont été sympas ? Tu es content de ta journée ?

Un sujet à ne pas aborder avec son mari si elle veut la paix. Il est intarissable sur le sujet, encore sous le feu de son début de carrière. Il passe en revue toute sa journée, les différentes activités qu’il a proposées, les échecs et les réussites… Il se prend même le plaisir d’imiter quelques élèves, quelques réactions qui l’ont amusé. Chantal ne le tient plus et cela lui est égal. Elle est contente de l’écouter, cela lui change les idées. Le voir de si bonne humeur et plein d’entrain pour son travail lui redonne du baume au cœur. Elle a besoin de positif en ces jours difficiles. Si elle ne se plante pas sur la direction que prend son enquête, elle aura aussi bientôt son temps de gloire. En attendant, elle se contente de savourer celui que vit son homme.

Bientôt, il se tait et l’abandonne quelques minutes. Il revient, chargé des assiettes et des couverts. Il est prêt à dresser la table au salon. Une petite habitude qu’ils apprécient le soir, que celui de dîner devant la télévision.

— Tu aurais pu me dire, je peux t’aider, tu sais !

— Je sais, mais je comprends aussi que tu aies besoin d’être chouchoutée en ce moment. Alors profites-en tant que je suis d’humeur à le faire.

Il lui envoie un clin d’œil et repart aussi sec chercher la suite à la cuisine. Elle se promet de lui donner un coup de main pour débarrasser à la fin du repas. En attendant, elle est heureuse de lui obéir et de se laisser aller. Elle allume la télévision et choisit la chaîne qu’ils ont l’habitude de regarder à cette heure-là. Elle étend ses jambes sur la table basse, sur un petit coin encore libre. Juste quelques minutes, le temps que tout soit prêt, elle se détend tout en prenant garde de ne pas se laisser sombrer dans le sommeil qui la guette déjà.

 

Quand elle ouvre les yeux, Chantal est seule, allongée sur le canapé. Le ciel a revêtu son habit ténébreux, la pièce est plongée dans le noir. Seule une lueur venant du couloir lui permet de supposer qu’il n’est pas si tard et que son homme n’est pas couché. Le dîner avalé, elle n’a pas dû réussir à garder son énergie pour poursuivre la soirée. Elle s’en veut. Que va penser Yannick à force de passer ses soirées seul. Elle se lève, la table paraît rangée. En s’engouffrant dans le couloir, elle jette un œil dans la cuisine qui montre un rangement de qualité. Elle se dirige vers la pièce qui sert de bureau à son mari et le découvre devant son écran comme souvent le soir quand elle est absente pour le travail ou si, comme ce soir, elle tire sa révérence avant l’heure.

— Encore au travail ? Tu aurais dû me réveiller, je t’aurais aidé à ranger. Je suis tellement désolée.

Il lui tend la main qu’elle attrape avec plaisir et la tire jusqu’à lui pour l’installer sur ses genoux. Elle se laisse faire en lui offrant le plus beau sourire qu’elle peut à cette heure avancée de la soirée.

— Tu dormais tellement bien, et puis, j’avais encore un peu de travail à finir pour demain.

— Oui, mais j’aurais imaginé une petite soirée un peu plus sympathique pour qu’on se détende… ensemble.

— Serait-ce une proposition, ça, madame ?

— Une proposition complètement… malhonnête.

— Eh bien, il n’est pas encore trop tard pour se détendre. Tu me donnes cinq minutes pour enregistrer mon travail et éteindre l’ordinateur ? Mais attention, interdit de se rendormir ! Ce serait un bon motif de divorce !

— Je n’y compte pas, t’inquiète, je file t’attendre bien sagement. Mais pas plus de cinq minutes, après, je ne réponds plus de rien. Te voilà prévenu !

Elle se relève et repart en se dandinant du derrière pour lui rappeler ce pour quoi il doit se dépêcher. Yannick de son côté se presse de fermer boutique. Ce qui n’est pas terminé ce soir, attendra bien demain matin. Il a l’habitude d’arriver de bonne heure en classe, justement pour fignoler sa préparation et installer sa classe pour accueillir les enfants.

Lorsqu’il entre dans la chambre, il trouve une femme allongée dans une tenue plus que provocante. Un déshabillé rouge composé d’un haut à bretelle, tout en dentelle, et d’un string qu’il devine, connaissant déjà le vêtement qu’il ne pense qu’à retirer au plus vite. Lorsque ses yeux rejoignent ceux de sa femme, il les découvre clos. Il soupire, il n’a pourtant pas mis longtemps à la rejoindre. Il retire ses vêtements qu’il jette négligemment au sol et se couche la mort dans l’âme et le matériel rangé dans sa coquille. Glissé discrètement dans le lit, il lui tourne le dos et ferme à son tour les yeux lorsqu’il sent une main se glisser sur ce qui aurait dû rester dans la coquille mais qui se redresse instinctivement. Elle éclate de rire devant son regard lorsqu’il se retourne vers elle.

— Coquine, tu ne dormais pas ! C’est pas bien de te moquer ainsi de ton mari ! Je vais être obligé de te punir !

— Quand tu veux !

Et leurs rires redoublent avant de s’éteindre dans un baiser aussi torride que ce que Yannick attendait de cette fin de soirée. Il ne tarde pas à lui retirer tout ce qui gène ses mouvements, et la rhabille de baiser dont il n’est pas avare. Ils s’unissent bientôt afin de terminer dans l’apothéose d’un corps à corps désiré. Puis ils s’endorment enlacés l’un dans l’autre pour ne pas perdre cet instant de fusion.




CHAPITRE 20


Une tornade de bonne humeur déboule dans la brigade à la première heure. Pierre n’a pas encore eu le temps de rassembler les troupes, et en la voyant arriver, il se presse de quitter son précieux écran devant lequel il se réveille depuis une heure. Que le temps passe vite lorsqu’on est devant cette bête qui vous dévore tout cru. Il ferme d’un geste le clappé de son portable et se lève dans un mouvement brusque qui fait valser sa chaise. Il ne prend même pas la peine de la ramasser, de toute façon elle ne tombera pas plus bas, et elle ne gênera personne jusqu’à ce qu’il revienne dans son antre qu’il partage avec Denis. Ce dernier le regarde d’un air hagard.

— Tu as vu un fantôme ou quoi ? Ou ton ordi vient de rendre l’âme sous tes yeux ?

— Seulement la cheffe, elle m’avait dit de tous vous réunir dans la grande salle, j’ai pas vu l’heure tourner.

Denis, en bon camarade lui conseille de faire rapidement le tour des bureaux pendant qu’il s’occupe d’aller mettre la cafetière en route dans la salle de réunion. Avec l’odeur du café, un petit retard passera complètement inaperçu, il en est persuadé. Sitôt dit, sitôt fait, chacun part remplir la mission qui est la sienne et dans les cinq minutes qui suivent, Chantal entre dans une salle où chacun est à sa place. Enfin presque. Ils sont tous présents, mais autour d’un café à discuter de futilités qui n’ont rien à voir avec leur affaire. Sans lui laisser le temps de s’en offusquer, Pierre qui veille au grain lui offre une tasse de café dans l’espoir que les vapeurs du précieux or noir emporteront avec elles les remontrances de sa supérieure. Il sait la partie gagnée lorsqu’elle lui sert son plus beau sourire pour lui demander.

— Tu me briefes sur ce que tu as découvert hier ?

— À quoi bon ? Autant ne le raconter qu’une fois, au point où on en est, je vais en faire profiter tout le monde. La primeur t’était réservée hier soir, pas ce matin.

Elle sait qu’il n’a pas tort, il lui renvoie bien la balle qu’elle lui a jetée la veille, mais ne souhaite pas pour autant perdre la face. Elle pose sa tasse sur la table et tape dans ses mains comme doit le faire son mari pour réunir ses petites troupes.

— Allez, la récré est terminée. On s’installe, on se tait et on va écouter Pierre qui a de grandes révélations à nous faire.

Les discussions se terminent en de discrets chuchotements remplacés par des bruits de chaises qu’on malmène sur le sol, faisant grincer ce dernier qui n’a rien demandé à personne. Les tasses non vidées se positionnent devant leur propriétaire et les yeux se fixent rapidement sur celui qui devient maître de cérémonie. Pierre n’apprécie pas d’être le centre de tous les regards, mais il est bon perdant. Il a joué avec sa cheffe, il doit aller jusqu’au bout et ne pas se dégonfler. Il se racle la gorge, allume le vidéo projecteur et s’assied derrière son écran pour se camoufler un peu de ses collègues. Sur le mur apparaît une publication Facebook un peu particulière. Pierre commence son explication.

— Je suis sur le mur de notre première victime, Lætitia Vigue. Je me souvenais l’avoir lu, mais impossible de la retrouver. Il faut dire qu’il fallait remonter sacrément loin Elle m’a donné du fil à retordre. Ah, j’ai oublié de vous prévenir, je bosse depuis plusieurs jours sur un possible lien entre cette jeune femme et notre suspect. Et donc voilà que je me remémore cette publication qu’il me faut rechercher dans la jungle de toutes ces publications. Il faut dire qu’elle n’est pas avare, celle-là, toute sa vie y passe dans presque tous les détails.

— Pierre, tu peux en venir au fait s’il te plaît.

Chantal est presque suppliante dans sa demande. Depuis le temps qu’elle veut boucler cette affaire, à présent qu’elle sent qu’ils approchent du but, elle n’a qu’une envie, avancer, toujours avancer plus vite.

— Pour la primeur de l’annonce, il fallait…

— C’est bon, continue, le coupe-t-elle rapidement.

Elle se doit de ronger son frein si elle veut obtenir les informations. Elle a entendu dire que Pierre est assez borné pour retenir les données qu’il a trouvées, juste parce qu’il est vexé. Il sait faire en sorte de ne pas divulguer tout ce qu’il sait, au moins le temps de bien énerver ses collègues. Elle ne peut se permettre le luxe d’une telle attitude. Pas en ce moment. À Bordeaux, aucun collègue ne se serait permis ce genre de gaminerie, elle en est certaine. Mais Bordeaux, elle doit s’y faire et tirer un trait dessus. C’est fini.

Un raclement de gorge la tire de ses pensées. S’est-il rendu compte qu’elle ne suivait pas, alors qu’il aborde une partie des plus importantes.

— Donc, je disais que notre première victime ne se prive pas d’étaler toute sa vie privée sur ce réseau social. Ceux qui souhaitent la connaître, n’ont qu’à se rendre sur son mur. Si c’est pour la draguer, je vous préviens, c’est trop tard.

Des rires fusent dans la salle, ramenant un peu de légèreté. Pierre est ravi de l’effet de son début de présentation. Il reprend assez vite.

— J’en reviens à notre affaire. Vous pouvez lire sur cette publication que notre chère Lætitia se vente d’avoir sauvé la vie d’un gamin. De là, j’ai enquêté, car elle ne donne pas trop de détail. Il m’a fallu faire coïncider les dates, appeler sa meilleure amie, au cas où elle se souvienne. Enfin bref…

— Accouche, lui lance Didier qui n’en peut plus d’attendre la nouvelle qu’il retient depuis trop longtemps. Tout son cheminement ne les regarde en rien, il n’a pas besoin de prouver son professionnalisme à ses collègues. Tout le monde connaît ses dons pour faire parler le net.

— Oh, je vois que je suis entouré d’impatients ce matin !

— Tu crois qu’on n’a que ça à faire que de t’écouter raconter tout ton avancement. Donne-nous le résultat. Parce qu’à priori, tout le monde a compris où tu veux en venir. On gagnera du temps.

— Très bien, j’arrête le suspense alors. Laetitia Vigue est celle qui a retrouvé Jérôme Grandel qui a tenté de se suicider dans le Bois des Gâts. Coïncidence ? Je ne pense pas. Je dis même qu’on doit avoir un sérieux mobile.

— Parce que toi tu buterais quelqu’un qui te sauve la vie ? Pas très logique.

— Les « frapadingues » ne sont jamais logiques.

Chantal sursaute en entendant ce mot qui la choque au plus haut point. Elle reprend la direction des affaires afin de ne pas perdre ses hommes dans des discussions qui dépassent de loin le bon entendement et qui ne fait pas plus avancer le schmilblick.

— Très bien, merci Pierre. Mais dis-moi, comment Jérôme peut-il avoir fait le lien, alors qu’elle ne le cite pas. A-t-elle été mentionnée dans les journaux ? Son nom apparaît-il dans l’enquête ?

— Bien sûr que non, autrement, j’aurais mis moins de temps à faire le lien. Mais si notre Jérôme n’est pas si bête que certains le pensent, il n’aura pas mis longtemps à comprendre. Le Grand Châteaudun n’est pas si grand que ça, et il n’y a pas de tentative de suicides de jeunes garçons dans ce bois tous les quatre matins.

— Tu n’as pas tort, mais comment a-t-il pu se retrouver sur son profil ?

— Une recherche sur internet, un hasard ? Ou alors était-il client chez elle et elle aurait trop parlé lors d’une coupe ? Je pense que c’est plutôt à lui qu’il faut poser la question. Mais je regarde si je le trouve dans le fichier client de la victime, je dois avoir ça dans un coin de mon ordi. Continuez en attendant, j’écoute d’une oreille et je cherche de l’autre.

En d’autres circonstances, Chantal se serait esclaffée devant cette réponse, mais elle préfère garder son sérieux et poursuivre la réunion. Le cas de la voiture du suspect étant pour elle la seconde priorité, aussi interroge-t-elle ses gars sur ce deuxième point.

— La voiture, on en est où ? Vous n’avez rien lâché hier soir, il serait peut-être temps que vous partagiez avec les copains !

— On n’a rien partagé, parce qu’on n’avait rien à partager ! Qu’est-ce que tu crois ? On n’est pas à Bordeaux ici, on est au milieu des champs, alors les analyses, ça ne se fait pas comme ça en un claquement de doigts !

Chantal est à deux doigts d’exploser en entendant l’allusion à Bordeaux mais décide de ronger son frein, en se disant qu’après tout, c’est de bonne guerre. L’affaire a l’air d’avancer, l’équipe se soude peu à peu. Elle ne va pas prendre la mouche à la moindre incartade. Elle préfère prendre la chose avec humour.

— En effet, à Bordeaux j’avais les vignes pour le vin, ici vous avez le blé pour le pain. Qui apporte le fromage ?

L’éclat de rire qui emplit la salle permet de détendre l’atmosphère qui commençait à s’alourdir. Chantal est satisfaite du résultat, mais laisse tout de même quelques minutes à ses gars avant de reprendre.

— Bon alors, a-t-on du nouveau ce matin ?

— J’ai, répond Pierre qui n’a réellement suivi que d’une oreille distraite et qui ne comprend pas pourquoi les rires repartent de plus belle.

— Ben quoi, qu’est-ce que j’ai dit ?

— Rien encore, on t’écoute, lui rétorque Chantal qui peine à contenir les larmes qui lui montent aux yeux après ce énième fou-rire auquel elle n’a pu s’empêcher de participer.

— Jérôme était bien client chez notre coiffeuse. Il y allait tous les mois depuis un an. Soit il était fidèle, soit il avait flairé une piste.

Chantal est satisfaite de ce nouvel élément qui met le fils Grandel dans une posture de moins en moins confortable.

— Bien, est-ce qu’on peut parler de la voiture à présent ?

Denis se lève et avance vers Pierre pour lui confier une clé. Ce dernier la place dans l’ordinateur et affiche les photos sous la direction de son coéquipier. Denis prend le temps d’expliquer chaque photo prise dans la voiture du suspect.

— Pas besoin de passer des heures sur chaque photo. Comme vous avez pu voir, on a récolté quelques cheveux et découvert des traces de sang. Pour le moment, c’est un peu mince. Il nous faut attendre les résultats des analyses ADN. Les gars du laboratoire ont les ADN de nos différentes victimes, ils vont comparer et nous tenir au jus. Je les ai pressés, leur expliquant rapidement la merde dans laquelle nous a mis cette enquête. Ils font leur maximum, mais de notre côté…

— Oui, on doit faire preuve de patience, comme toujours. C’est toujours là que le bât blesse.

Chantal leur parle comme un bon soldat, même si intérieurement, elle n’en croit pas un mot. Cela la met toujours hors d’elle de devoir attendre. Ils ont peut-être tous les éléments dans la main, mais ne le savent pas, juste parce que les analyses sont longues, contrairement à ce qu’on fait croire dans les séries télévisées. Les réponses n’arrivent pas dans les dix minutes, et cela les empêche d’avancer. Pourtant, Chantal doit faire preuve de professionnalisme et guider sa troupe vers le positif, et non les entraîner vers le bas. Elle doit bien avouer d’ailleurs, que les éléments en leur possession, même si incomplets pour le moment, sont une grande avancée dans leur enquête

— Faites une pause café, je vous abandonne quelques minutes. Il me faut faire part de nos grandes découvertes à notre très cher juge. Je reviens vous dire ce qu’il en est. Profitez-en pour vous détendre.

Elle sait très bien que selon ce qu’il va décider, le reste de la journée pourrait être chargé. Elle est moins anxieuse que lors de leur entrevue à Chartres, non pas que le téléphone soit plus simple à manipuler, l’homme n’étant pas face à elle, mais pour la simple raison, que cette fois-ci, elle a des éléments à lui fournir. Elle ne va pas arriver les mains vides. Elle se sent revivre, la confiance en elle revenant au grand galop lorsqu’elle décroche le téléphone.

 

Elle n’est pas longue à revenir dans la salle où les discussions se taisent au moment-même où elle y pénètre. Son regard n’est ni froid ni tendu, bien au contraire, elle paraît prête à soulever des montagnes. Inutile de réclamer le silence, ses gars sont tout à son écoute.

— Bien, nous avons les félicitations, très provisoires, du juge pour notre bond en avant en peu de temps. Il faut dire que lors de notre rencontre, je n’avais rien à lui offrir.

Des sifflements se font entendre dans la pièce, Chantal réalise la portée de ses paroles qui peuvent être mal interprétées, et il n’en faut pas plus à ses gars pour se faufiler dans la brèche qu’elle a bien involontairement ouverte.

— Je parlais travail bien sûr ! Un peu de sérieux s’il vous plaît. Donc, même si nous n’avons aucune preuve, il nous demande de faire venir Jérôme Grandel pour l’auditionner. Si on réussit à le déstabiliser tout de suite et à le faire avouer, ce sera du temps de gagné. Sinon, on le relâchera en attendant les résultats d’analyse.

Certains bougonnent en entendant la dernière phrase. Même si Chantal les comprend, elle se doit de les recadrer.

— Sans preuve et sans aveu, on ne pourra pas le tenir longtemps. Et imaginons qu’on fasse fausse route comme pour notre premier suspect que nous jugions sérieux ?

Elle distribue les tâches à chacun, se gardant le droit de rester au bureau pour remettre de l’ordre dans ses notes, les remettre à jour et surtout faire un point avec Nicolas avant l’arrivée de Jérôme Grandel. Ce dernier sera escorté par Didier et Denis, l’équipe des deux « D » comme aiment à plaisanter Chantal.

 

Une fois tout son monde parti, elle s’enferme quelques minutes dans son bureau. Elle sort son carnet, relit ses notes, rajoute les dernières avancées de l’enquête et prend le temps d’absorber toutes ces informations. Les mots se mettent en ordre, les éléments prennent forme comme si un film se déroulait à l’intérieur de son esprit. Un mauvais film dont trois femmes sont les victimes malgré elles. Très certainement, auraient-elles préféré un autre rôle.




CHAPITRE 21


Sans rien changer à ses bonnes vieilles habitudes, Chantal triture les pages de son carnet. Elle se fait même la réflexion qu’elle va devoir songer à investir dans un nouveau, car celui-ci ne survivra pas à cette enquête trop longue, trop douloureuse, trop tout. Un nouveau départ après cette affaire, et un nouveau carnet pour repartir sur de bonnes bases. Elle lève un œil discret, son petit manège paraît ne pas faire d’effet. Elle soupire intérieurement pour ne rien laisser apparaître de son agacement. Elle se lance tout de même après un raclement de gorge qui a pour but d’attirer l’attention de son interlocuteur et de faire comprendre à son collègue qu’il est temps de commencer.

— Bien monsieur Grandel, pardonnez-moi l’attente, j’avais besoin de me remettre quelques détails dans la tête afin qu’il n’y ait aucune méprise lors de notre entretien. J’ai quelques points à éclaircir avec vous si cela ne vous dérange pas.

— Ai-je le choix ?

— Pas vraiment, enfin si, vous avez le choix entre un entretien sympathique entre adultes courtois, ou peut-être plus tard, un beaucoup moins sympathique grâce à un ordre du juge. Votre choix ?

— Je vous écoute, que désirez-vous savoir ?

Elle tourne de nouveau les pages de son carnet, lentement, mais pas trop longtemps, elle a bien compris que son petit jeu ne fonctionne pas sur lui. Inutile de faire durer la plaisanterie.

— Madame Vigue, vous connaissez ?

— La femme de celui dont on ne fait que parler dans le coin ? De nom, oui, mais pas plus.

— Non, pas sa femme, sa fille. Alors ?

— Pas plus que de nom, pourquoi, je devrais ?

— Plutôt, oui, vous la voyez une fois par mois depuis un an, ça doit créer des liens, non ?

— Si vous m’expliquiez au lieu de jouer aux devinettes, on irait peut-être plus vite, et je pourrais rejoindre mon poste sans prendre de réflexions désagréables de mon patron. Que croyez-vous qu’il pense de moi à force de me voir venir chez vous ?

— Ce qu’il pense de vous m’est complètement égal. Et si vous jouiez la franchise, on pourrait avancer plus vite, vous ne croyez pas ? Madame Vigue est votre coiffeuse depuis un an !

— Læti ? C’est d’elle dont vous me parlez ?

— Læti ? Je vois qu’elle est plus que votre coiffeuse alors !

— Mais non, vous n’y êtes pas du tout. C’est le nom de sa boutique : coiffure Læti, alors, forcément, tous ses clients l’appellent ainsi. Demandez-lui si vous ne me croyez pas.

— Cela va être difficile, elle est morte !

— Ah merde ! Et vous interrogez tous ses clients ?

— Cela n’a pas l’air de vous émouvoir beaucoup.

— Ce qui lui arrive est triste bien sûr, mais elle n’était que ma coiffeuse. Nous n’étions pas intimes. Vous pleureriez pour votre coiffeur, vous ?

Chantal admet qu’il marque un point sur cette remarque. Elle le sent très sûr de lui, et va devoir se méfier de ses questions à venir. Il est très malin ou alors très innocent. Elle remarque qu’il parlait de la femme au présent. Il ne paraissait réellement pas au courant de son décès.

— Vous n’étiez donc pas au courant ?

— Non, vous savez, je vis un peu comme un sauvage. Je vais au boulot, et quand je rentre, c’est pour me coller devant mon ordinateur pour jouer. Ce qui se passe autour de moi ne me touche pas vraiment, parce que je l’ignore et je vis très bien ainsi. Je vous choque ?

Chantal ne lui répond pas. Elle replonge dans les pages de son carnet. Un détail la chiffonne, mais elle doit encore le retrouver dans ses notes. Avec agacement, elle tourne les feuilles une à une sans succès. Elle le pose avec une rage peu contenue et ouvre le dossier des meurtres. Elle relève la tête au bout de quelques minutes.

— Désolée pour l’attente. Je cherchais… enfin bref, expliquez-moi un point qui me gêne un tant soit peu. Je vois sur les relevés de madame Vigue que vous passiez au salon tous les mois, presque jour pour jour, réglé comme du papier à musique. Pourtant cela fait plus d’un mois que madame Vigue est décédée. Comment pouvez-vous ne pas être au courant ? Auriez-vous osé manquer un de ces rendez-vous ?

— C’est simple, la dernière fois, c’est ma mère qui m’a coupé les cheveux. J’étais un peu juste niveau financier à cause d’une grosse dépense pour mes jeux. Du coup, j’ai économisé sur ce que je pouvais. Et la coupe de cheveux par ma mère, c’était gratuit. Vous pourrez lui demander.

— Je n’y manquerai pas.

Elle repart quelques secondes dans son carnet pour le mettre à une page bien précise, page dont elle connaît le contenu par cœur.

— Vous n’êtes pas sans savoir que nous avons réquisitionné votre véhicule…

— Comment pourrais-je ne pas le savoir, la coupe-t-il, d’ailleurs, j’aimerais bien savoir quand je vais la récupérer. C’est loin d’être pratique pour moi sans ma voiture. Mon père et moi n’avons pas toujours les mêmes horaires, et je tiens à mon autonomie que j’ai ainsi perdue. Quant au car pour faire Châteaudun-Cloyes, je n’en parle même pas.

— Prenez donc le vélo ou demandez une voiture de fonction en attendant. Je ne sais pas quand elle vous sera rendue, au plus vite je vous le souhaite, malgré ma petite pointe d’humour. Toujours est-il que nous y avons trouvé des cheveux longs, donc certainement pas les vôtres, ainsi que des traces de sang. Vous pouvez m’expliquer ?

— On m’accuse de quoi au juste ?

— De rien, on se renseigne seulement. Alors ?

— Cela me paraît relativement simple. Pour les cheveux, ils peuvent appartenir à la petite, à ma mère ou à sa compagne.

— Pas de petite amie, juste pour éliminer au cas où…

— Personne d’attitrée, mais il m’arrive de m’autoriser un peu de bon temps et donc de promener des jeunes femmes avec qui je reste quelques heures, enfin, vous comprenez ce que je veux dire ?

— Très bien, et pour le sang ?

— Le mien quand je me blesse au travail, ça m’arrive, mes saignements de nez qui sont assez fréquents, ou encore lorsque je trimbale la gamine quand je la ramène de l’école… Les possibilités sont larges. Vous n’avez qu’à choisir.

— Ça lui arrive souvent ?

— Quoi ?

— À la petite, de rentrer pleine de sang, au point de salir votre voiture ?

— Non, mais parfois, elle a les genoux écorchés, donc quand elle monte en voiture…

— À l’avant ?

— Oui, là est mon seul défaut, je ne sais pas lui dire non. Elle veut toujours être assise à côté de moi. Alors je cède. Pourtant, je ne suis pas la personne la plus agréable avec elle. Je ne comprends pas cet attachement qu’elle a envers moi.

— Une figure masculine peut-être.

Chantal pense jeter un pavé dans la mare en concluant par cette phrase mais son interlocuteur reste de marbre, seul un léger hochement d’épaule vient perturber sa posture droite. Son sourire ne quitte pas ses lèvres, elle devra s’en assurer auprès de son collègue par la suite. Il ne s’est que peu énervé. Par contre, elle commence à bouillir intérieurement, ne sachant plus que penser de ce suspect trop parfait. Elle tourne de nouveau les pages de son carnet afin de retrouver le calme puis se doit de conclure cet entretien.

— Je vous remercie pour ces précieuses informations que vous avez bien voulu nous donner. Vous pouvez retourner à votre occupation. Nous vous tiendrons au courant au plus vite de la possibilité de récupérer votre véhicule. Cela ne devrait plus être très long. Nicolas, tu raccompagnes monsieur, et demande à Didier ou Denis de le conduire sur son lieu de travail.

Alors que le jeune homme quitte son bureau, Chantal s’affale sur son fauteuil. Elle attrape son téléphone et joint immédiatement le juge afin de lui faire part de cet entretien peu concluant. Elle aurait tant aimé le voir craquer ! Non pas qu’elle le déteste, mais cela lui aurait permis de mettre enfin un point final à ce dossier. Elle doit se faire une raison, ce ne sera pas encore pour aujourd’hui.

Elle est plongée dans son carnet lorsque Nicolas pénètre de nouveau dans son bureau. Sans penser à frapper puisqu’il ne l’a quittée que quelques minutes plus tôt, il aperçoit son erreur en voyant sa supérieure sursauter et relever la tête d’un air peu sympathique. Il prend immédiatement les devants pour éviter un début de guerre froide.

— Désolé, j’ai oublié de…

— Laisse tomber, alors qu’en penses-tu de notre coco ?

— Trop sûr de lui ! On dirait qu’il savait à l’avance ce qu’on allait lui demander et qu’il avait préparé soigneusement toutes ses réponses. Il ne s’est pratiquement pas énervé, comme s’il ne se doutait pas de quoi on l’accuse. Ou alors il le sait tellement bien, qu’il n’a pas besoin de nous questionner sur le sujet.

— Il l’a fait.

— Oui, une fois. Moi j’aurais pété un câble bien avant. C’est quand même la deuxième fois qu’on l’interroge. Il devrait se poser des questions, non ?

— Ou alors, il est innocent !

— Non, merde, il a trop le profil !

— Celui d’avant aussi. J’étais tellement persuadée que c’était lui. Je n’ai pas envie de commettre deux fois la même erreur.

Nicolas doit bien avouer qu’elle a raison. Leur premier suspect était non seulement un client idéal, mais son profil matchait complètement avec ce qu’ils recherchaient. Son absence de mobile ne jouait pas en sa faveur, et les gendarmes s’étaient engouffrés tête baissée dans la brèche qui s’était alors ouverte. Sont-ils en train de faire la même erreur ? Nicolas ne peut s’imaginer revivre ce scénario une deuxième fois. Il s’en ouvre à sa supérieure qui lui confie être dans le même état d’esprit que lui. Pourtant, ils n’ont pas le choix. Trop peu d’indices contre lui, seulement des présomptions, ce qui est beaucoup trop léger pour le garder entre leurs murs. Mais ils ne vont pas le lâcher pour autant et attendre fébrilement les résultats des différentes analyses. Si cela pouvait être aussi rapide que dans les films, ils pourraient être fixés.

Chantal reprend son carnet et en tourne les pages alors que Nicolas attend qu’elle lui indique la direction à prendre maintenant que cet entretien est terminé. Elle n’est pas longue à relever la tête. Il aperçoit dans ses yeux un éclair qui lui fait penser qu’elle a une idée qui germe.

— Dis donc, association d’idée, ne me demande pas comment. La petite ? On a une information sur son père ? On en avait déjà parlé, mais l’idée n’a pas été creusée et me revient d’un coup en mémoire. T’imagines si c’était le fils, le père ?

— Oh là, doucement, père, fils, saint esprit, tu peux éclaircir ma lanterne parce que la lumière est loin d’être en moi.

— La gamine Ponde, même si elles sont deux femmes en couple, elle a bien été conçue par un homme. T’imagines que ce soit le fils Grandel ?

— Euh, là, je préférais ne plus y penser. Ça ferait un sacré sac de nœud ! Le demi-frère est en fait le père, et la belle-mère la maîtresse. Je ne t’explique pas les réunions de famille !

— Bon, sans rire, tu contactes madame Desbier et tu lui demandes des informations sur la naissance de la petite, enfin, tu vois.

— Pas un mot sur son fils, je suppose.

— Tu supposes bien. Inutile de mettre de l’huile sur le feu, elle est déjà assez éprouvée.

Nicolas n’est pas aussi conciliant avec cette femme. Il imagine bien la famille infernale. Madame Desbier décidant de retourner avec son mari, comme ils l’avaient évoqué plus tôt élimine la concurrente, et d’une pierre deux coups, avec l’aide du fils, père de la petite, ils reforment une famille unie. Chantal en reste bouche bée. Elle trouve l’histoire de son collègue encore plus tirée par les cheveux que ce qu’elle-même avait imaginé. Mais de nos jours, rien ne l’étonne plus. Voici une autre porte qui ne demande qu’à se fermer, ou pas. Et si Jérôme Grandel n’est pas le père de la petite, alors un autre homme cherche peut-être à récupérer sa fille, et crée des dommages collatéraux afin de brouiller les pistes. Une autre direction à explorer. Ils ne doivent rien laisser au hasard en attendant d’en savoir plus sur les analyses. Elle préfère d’ailleurs cacher ces nouvelles idées au juge, souhaitant avoir plus d’éléments sur un scénario qui paraît plus que tordu. Mais ce qui lui paraît de plus en plus flagrant, c’est que tout tourne de plus en plus autour de cette famille.

 

Nicolas est de retour au bout d’un moment qui paraît beaucoup trop long à Chantal. L’information demandée ne devrait pas prendre autant de temps à trouver. Il lui confie que madame Desbier lui a annoncé que la petite avait été conçue par insémination artificielle en Espagne et qu’elle a cherché le lieu exact sans succès. Impossible pour elle de remettre la main sur les papiers des différents séjours de madame Ponde. Elle y est pourtant allée plusieurs fois puisqu’elle a essuyé quelques échecs. Elle est incapable de me donner le nom de la ville ou de la clinique. Elle ne joignait sa compagne que sur son portable.

— Bien, tu refiles le bébé à Pierre !

— La petite, que veux-tu qu’il en fasse ? Et de toute façon, elle vient d’être récupérée par les services sociaux. J’ai cru comprendre qu’ils allaient l’envoyer chez ses grands-parents.

— Eh merde !

— Quoi ?

— Elle n’a pas besoin de cette nouvelle épreuve. Tu imagines qu’elle a tout perdu, sa compagne, sa première famille, même si c’était son choix, et à présent sa fille !

— Sauf si…

— Oui, sauf si ! Mais bon, je ne voulais pas parler de la petite, tu m’embrouilles là, je parlais des voyages de notre victime en Espagne. Tu demandes à Pierre de fouiner, profil Facebook, relevés bancaires, téléphoniques… enfin bref, il sait très bien y faire pour retrouver la trace des disparus. Qu’il trouve si elle est bien allée en Espagne il y a quatre ans.

 


 

CHAPITRE 22


L’humidité remontant du sol perce ses vêtements et atteint le corps pesant de la jeune femme qui peine à recouvrer ses esprits. Ses paupières sont lourdes. Très vite, elle abandonne l’intention de les ouvrir. Elle tente de se remémorer les circonstances de son arrivée dans ce lieu. Quel lieu d’ailleurs ? Elle n’en a aucune idée. Elle questionne sa mémoire, mais celle-ci ne lui répond que par de vagues souvenirs qui n’expliquent pas l’état déplorable dans lequel elle se sent. Sa tête lui paraît un bloc de béton impossible à soulever ou même à bouger de droite ou de gauche, le reste de son corps ne lui répond que peu. Elle se sent d’une faiblesse qu’elle ne s’explique pas. Lui reviennent en mémoire sa présence dans un bar, après le travail. Elle avait besoin de se détendre, la journée avait été difficile. Elle s’était arrêtée sur la place du 18 Octobre et avait jeté son dévolu sur le Café de la Beauce. Simple, mais accueillant, elle n’avait pas besoin de plus. Elle s’était installée à une table en terrasse, puis avait patienté qu’on lui serve sa boisson favorite. Un homme l’avait rejointe, ils avaient bu leur verre ensemble tout en discutant de tout et de rien. Elle n’a pas l’habitude de se lier ainsi avec un inconnu, mais ce dernier paraissait fort sympathique et ils avaient mis directement les barrières. Juste discuter pour ne pas être seul chacun à sa table, rien de plus. Ni l’un ni l’autre ne souhaitait se faire draguer ou draguer l’autre. Ils avaient donc échangé en toute simplicité sur des sujets de la vie, sans entrer dans l’intimité d’aucun des deux. Elle se souvient avoir passé un bon moment avec lui, puis plus rien, le trou noir. A-t-elle repris sa voiture, l’a-t-il raccompagné en tout bien tout honneur ? Elle n’en a pas la moindre idée. Pas un souvenir de plus ne lui revient en mémoire. Et à présent, elle est là, allongée sur le sol, elle ne voit pas d’autre explication à cette humidité qui lui glace les os, dans un lieu qu’elle ne connaît pas. Enfin, peut-être, si seulement elle pouvait ouvrir ses satanés yeux. Elle se concentre, mais n’y parvient pas. L’effort est trop intense, elle repart dans le néant.


Un bruit de pas sur le sol la ramène à la réalité. Ses yeux s’ouvrent en une fraction de seconde alors qu’une sensation de froid survient au niveau de sa gorge. Ce qu’elle voit alors la glace de terreur. Un homme, du moins elle le suppose, cagoulé la fixe. Il est penché sur elle, le souffle rauque, signe d’une respiration trop rapide. Son cœur s’emballe lorsque son esprit se remet en marche forcée cherchant à comprendre ce que peut signifier cette scène et surtout ce que peut être cette sensation de froid qui perdure sur sa gorge. Des larmes apparaissent bien malgré elle, la peur s’invite également et, à elles deux, mettent la jeune femme dans un état de stress qu’elle n’a jamais connu auparavant. La crise de panique n’est pas bien loin. Ses bras et jambes commencent à reprendre du service, elle tente de se débattre mais une pression sur sa gorge l’en dissuade. Les yeux l’observent toujours. Pourquoi fait-il durer la plaisanterie ? Que lui veut-il ? La violer, la tuer ? Qu’il se dépêche et qu’on n’en parle plus. Elle ne veut plus subir cette angoisse. Si elle doit y rester, que cela se fasse au plus vite. Elle veut lui parler, crier au cas où elle pourrait être entendue, secourue, mais aucun son ne daigne passer le fond de son gosier. Son esprit cherche une échappatoire. Elle réalise que le jour pointe son nez. Ses yeux tentent de faire un tour du propriétaire. Des branches paraissent recouvrir le corps de l’homme, quelques lueurs venues du ciel traversent le feuillage. Elle comprend mieux l’humidité qui ne la quitte pas depuis son premier réveil. La pression sur sa gorge la ramène à sa triste réalité. La voix de celui qui la tient sous sa poigne lui apparaît comme venue d’outre tombe. Désolé. Est-ce tout ce qu’il est en capacité de lui dire avant de lui ôter la vie ? Car elle en est persuadée, elle est en train de vivre les dernières minutes, voire secondes, de sa trop courte existence. Et pourquoi s’excuse-t-il d’ailleurs ? Il a toujours l’option de la laisser partir, de faire marche arrière, puisqu’elle n’a pas vu son visage. Elle serait bien incapable d’aider la police à le retrouver si par chance il changeait d’avis. Mais elle n’y croit pas. Elle tente tout de même d’articuler quelques mots pour le supplier de l’épargner, mais elle reste muette. Les mots restent coincés dans sa gorge comme s’ils avaient peur eux aussi d’en sortir. Sa réalité rejoint ses pires cauchemars dans lesquels la terreur l’empêche de hurler. Elle y est pour de vrai. À moins que son réveil ne daigne la sortir de là.

Son visage est inondé alors qu’elle voit défiler toute sa vie devant elle. Sa petite fille de trois ans qui ne connaîtra pas sa mère plus longtemps. Elle l’imagine prostrée sur son lit tenant son ours préféré dans ses bras, muette, ne voulant plus parler qu’à sa maman, son cerveau refusant d’accepter la terrible nouvelle que son père lui a annoncée. Comment pourrait-il d’ailleurs ? Comment une petite fille de cet âge peut-elle comprendre qu’elle ne verra plus sa maman, plus jamais, qu’elle est partie loin, l’abandonnant à son triste sort ? Une maman ne devrait-elle pas être présente pour élever son enfant jusqu’à ce que ce dernier n’ait plus besoin d’elle pour avancer dans la vie ? Elle ne peut l’accepter non plus, mais quel choix a-t-elle alors qu’un couteau est prêt à lui trancher la gorge, ou pire ? Le visage de son mari vient se superposer à celui de sa fille. Il est triste, mais il s’en remettra. Un homme a un moral d’acier. Il pleurera quelque temps, en se cachant pour ne pas montrer sa faiblesse, puis il relèvera la tête et refera sa vie. Il le devra afin de soutenir leur fille qui, elle espère trouvera dans cette autre femme, une nouvelle maman. Un déchirement lui entame le cœur. Sa fille dans les bras d’une autre… Puis ce sont ses parents, ses frères et sœurs, puis quelques souvenirs qui se bousculent dans son esprit comme pour fuir le présent qui n’est pas franchement des plus agréables. Elle a envie de se dégager de cette emprise, tenter le tout pour le tout, mais elle est terrorisée et craint que la lame ne lui tranche la gorge avant même qu’elle n’ait réussi un seul mouvement. Son cœur est à deux doigts de sortir de son thorax tellement il bat fort. Elle ne sait plus comment le calmer. Le peut-elle réellement ? Elle sent que la fin est proche. Elle n’a jamais prié mais en son for intérieur, elle parle à ce dieu qui ne devrait pas laisser faire ce qui lui arrive. Elle le prie d’intervenir, de faire quelque chose pour la sauver, pour ne pas laisser sa petite fille orpheline, pour qu’elle puisse continuer à construire ce foyer rempli d’amour. 

Elle ouvre de nouveau les yeux qu’elle avait refermés comme pour fuir sa réalité. Ses yeux inondés de larmes fixent le visage masqué toujours penché au-dessus d’elle. Depuis combien de temps ? Elle espère que ses yeux suppliants vont parvenir à atteindre le cœur de cet homme, s’il en a encore un. Peut-il réellement résister à sa supplique silencieuse qui s’exprime au travers de son regard ? C’est sa dernière arme pour faire flancher l’homme qui lui veut du mal, sans même qu’elle ne sache pourquoi. Si encore elle savait, si elle pouvait comprendre, cela ne changerait rien à sa situation, mais cela lui permettrait de partir presque apaisée. Du moins c’est ce qu’elle ressent au moment où la lame semble s’appuyer un peu plus contre sa chair. Elle ne ressent pas la douleur physique. Le devrait-elle ? Elle souhaite plus que tout au monde ne pas souffrir, que la sentence soit appliquée immédiatement afin d’en finir au plus vite. Elle se sait douillette, elle ne supporte aucune douleur aussi infime soit-elle, alors la mort ? Comment viendra-t-elle ? Va-t-elle la sentir ? Va-t-elle venir la prendre dans ses bras comme sa mère le faisait lorsqu’elle était petite et qu’elle avait un gros chagrin ? Ou au contraire va-t-elle l’attraper par les cheveux et la traîner au sol pour l’emmener jusqu’à elle ? Cette dernière perspective ne l’enchante guère.

Lui revient alors en mémoire les publications qu’elle a aperçues dans un groupe Facebook de Châteaudun. Des meurtres de femmes dans le Bois des Gâts. Est-ce donc là qu’elle se trouve ? Est-elle la prochaine qui passera sous le couteau de cet homme et qui aura son article dédié dans la presse ? Elle imagine déjà la publication dans le groupe et chacun allant de son petit mot de tristesse afin de souhaiter les condoléances à sa famille. Ce qui est certain, c’est que son mari ne les verra pas. Il déteste ce réseau social, comme les autres d’ailleurs, où les utilisateurs passent leur temps à étaler leur vie privée. Il ne comprend d’ailleurs pas pourquoi elle y passe autant de temps. Au moins, ainsi, elle se tient un peu informée de l’actualité, car elle ne lit pas le journal et n’écoute pas la radio. Quant au journal télévisé, une fois les titres énoncés, elle  est déjà gavée.

Elle ferme de nouveau les yeux pour ne plus rien voir. Elle aimerait se rendormir pour ne plus rien sentir et ne plus se réveiller si tel est son destin. Elle tente de calmer son corps et son esprit afin de s’endormir, mais ils ne répondent pas comme elle le souhaite. Elle baisse les bras, elle n’a plus qu’à attendre. Mais qu’attend-il exactement pour en finir une bonne fois pour toutes ? Elle est prête.

 

— Gendarmerie Nationale ! Levez les mains, bien en évidence au-dessus de votre tête ! Tout de suite !

 

Elle sent la lame s’enfoncer dans sa chair, un liquide s’évader de son corps et glisser le long de son cou. Sa vie s’en va par là, ses yeux restent clos, elle attend son départ très proche. Tout s’arrête là pour elle, si rapidement, si facilement. Elle n’a même pas le sentiment de souffrir, un peu, mais pas tant que ça. L’adieu à la vie est si simple. Pourquoi s’en est-elle tant inquiétée ? Elle se le demande encore. Et puis, à quoi bon finalement ? Elle s’en va et c’est tout.




CHAPITRE 23


Dans la panique, l’homme jette son couteau au sol et se sauve en courant vers le bas du bois. Chantal se lance à sa poursuite, suivie de ses gars dont certains font demi-tour pour essayer de le prendre à revers par un autre chemin. Dans tous les cas, s’il tente de rejoindre son véhicule, il sera cueilli par un autre groupe d’hommes arrivés en renfort de Brou. Chantal se félicite de les avoir appelés. Elle a hésité, n’étant pas sûre de ce qu’elle allait trouver. Mais son intuition a été la bonne. Dans sa course, elle entend l’ambulance arriver. Elle espère pouvoir sauver la victime de ce malade. Les dernières semaines de galère à cause de cette affaire lui donnent l’énergie nécessaire pour ne pas se laisser distancer par sa proie.

— Aïe putain, merde !

Chantal ne peut retenir le juron lorsque sa cheville la lâche en pleine course. Elle se retient de justesse contre un arbre, alors que Nicolas arrive à sa hauteur.

— Tout va bien ?

— Oui, ça va, t’occupe pas de moi, cours !

Elle se masse la cheville alors que les gars continuent leur descente dans un petit sentier peu aménagé. Sûrement très agréable pour explorer tous les recoins du bois, mais pas vraiment adapté à leur course poursuite. Elle repose le pied au sol, ce n’est pas le moment de faire la chochotte, elle a un gars à interpeller. La douleur, elle la gérera plus tard, pour le moment, elle doit se remettre dans la course. Elle repart doucement, puis accélère progressivement. Elle a la bonne surprise de réaliser que sa cheville ne la fait pas souffrir. A priori elle n’a donc pas d’entorse, à moins que ce ne soit l’adrénaline qui la fasse tenir. Elle verra bien une fois cette chasse terminée.

Bientôt, elle aperçoit ses collègues devant elle. Ils sont à l’arrêt. Que font-ils ? Ce n’est pas le moment de faire une pause, ni de reprendre son souffle. L’ont-ils perdu ? Elle ne se le pardonnera jamais. Ils l’avaient sous la main, il ne peut pas leur échapper ainsi. Elle ralentit sa course tout en évitant de justesse une branche bien placée pour lui fouetter le visage. Ils sont presque en bas du bois, pas loin de la partie marécageuse du lieu. À droite, en contre-bas, le parking sur lequel elle s’était garée pour la reconstitution. La voiture du suspect est certainement tapie là dans un coin. À gauche, le sentier qui longe le Loir et qui permet une découverte de la faune et la flore locale. Entre leur position et le bas, d’épais buissons qui côtoient les derniers arbres du bois.

À présent à la hauteur de Nicolas, elle lui fait un signe de tête pour lui demander des explications. Le doigt sur la bouche, il lui fait comprendre de ne pas ouvrir la sienne et de rester silencieuse. D’un mouvement de la main, il lui indique un buisson un peu plus bas, buisson qui enserre un tronc de toute part. Elle fixe le lieu avec attention et distingue une forme humaine qui pense être bien camouflée. Un simple gamin qui joue à cache-cache aurait réussi son pari, mais dans le cadre de meurtres, une meilleure cachette serait plus propice. Les gendarmes se font de nombreux signes et se placent de sorte de ne laisser aucune chance à l’homme. Certains poussent même le vice jusqu’à se crier qu’ils l’ont perdu et qu’ils vont aller voir plus loin, sur la gauche, sur la droite. Nicolas entraîne sa supérieure derrière un arbre, elle le suit, le laissant poursuivre cette action qu’elle a perdue en se tordant la cheville pendant sa course.

L’homme se croit en sécurité. Ils le voient scruter les environs. Se croyant enfin tranquille, il sort de sa cachette afin de rejoindre sa voiture. Il bouge à peine que la souricière se referme sur lui. Il a beau connaître les lieux comme sa poche, il se retrouve pris en sandwich entre les gendarmes qui l’encerclent à présent.

— C’est terminé à présent, rendez-vous, ce sera le plus simple pour tout le monde.

L’homme qui s’est arrêté cherche de toutes parts une façon de sauver sa peau. Il n’a pas l’intention de baisser les bras aussi facilement. Il tente un pas de côté mais réalise que chaque changement de direction lui fait rencontrer un nouvel uniforme. Il tente une autre esquive mais toujours avec le même résultat. Il doit se rendre à l’évidence, sa fuite est impossible. Il est loin d’être un héros de film, ce qui lui permettrait de les mettre tous à terre sans aucune égratignure afin de rentrer chez lui sans sourciller. Il lève les mains et se laisse menotter sans ménagement. Il a conscience de ses actes, il sait qu’on ne va pas lui faire de cadeau.

Il n’a pas dit un mot, d’ailleurs, on ne lui a rien demandé. Le silence lui convient, il n’a rien à leur dire. Il suppose qu’il aura bien le temps de s’exprimer par la suite. Il n’est pas sûr d’en avoir envie. Pourtant, il se doute qu’on lui demandera des explications, qu’il devra étaler sa vie privée, cracher toute la haine qu’il a en lui.

Il est mené à une voiture de gendarmes qui se trouve dans la partie basse du bois. Alors qu’il est engouffré dans le véhicule sans ménagement, Chantal s’adresse à ses collègues.

— Vous me l’amenez à la brigade, je m’occuperai de lui là-bas. Déposez-le au frais le temps que j’arrive.

Suivie de Nicolas, elle remonte par le chemin le plus direct et surtout beaucoup plus accessible que le petit raidillon qu’ils ont emprunté pendant leur chasse à l’homme. La pente est raide, mais Chantal ne paraît pas peiner, bien au contraire. Son soulagement lui donne presque des ailes. Nicolas qui suit à côté s’inquiète de sa cheville.

— Comment va ton pied ? Tu devrais peut-être y aller mollo, non ?

— T’inquiète, ça va, je n’ai plus mal. J’ai dû juste me la tordre. On verra à froid si je fais encore autant la fière, mais pour le moment, je ne sens plus rien. Allons voir où en est notre victime. J’espère qu’on est intervenus à temps, je ne me pardonnerais pas un quatrième meurtre, et en plus sous mon nez.

Chantal poursuit sa montée en silence. Elle aperçoit bientôt sur sa gauche la maison du Bois des Gâts, puis les petits chalets qui accueillent le centre de loisirs. Bientôt, elle croise un pompier qui se dirige vers son véhicule. Elle l’appelle pour ne pas le manquer. Il s’arrête, se retourne et rebrousse chemin pour aller à la rencontre de Chantal. Une poignée de main ferme et les nouvelles tombent.

— La jeune femme est stable, elle devrait s’en sortir, physiquement parlant. Le gendarme qui est resté près d’elle en nous attendant a eu le bon réflexe, il lui a certainement sauvé la vie. Je vous laisse, on doit l’emmener au plus vite aux urgences.

Chantal est à moitié rassurée. Elle le sera totalement lorsqu’elle aura des nouvelles sûres, pas des « elle devrait… » mais « elle est sauvée » ! Pour le côté psychologique, ce sera sûrement une autre histoire. Elle aura besoin d’une sacrée dose de soutien.

Il est temps à présent de rentrer à la brigade afin de rejoindre leur client qui les attend. Il ne doit pas être aussi impatient qu’elle. Lire l’incompréhension sur son visage, comprendre ses motivations, si du moins il en a, et enfin boucler ce dossier qui n’a que trop duré. Elle n’a pas souhaité lui ôter sa cagoule, se gardant le plaisir de la découverte une fois en salle d’interrogatoire. Elle laisse Nicolas conduire le véhicule, sa tête n’est pas à la concentration sur la route, mais à ce qui l’attend en arrivant. Que va-t-il leur apprendre ? Si elle a une petite idée quant à une des victimes, le reste est bien flou dans sa tête. Elle pourrait en discuter avec ses collègues et lancer les paris sur les différentes hypothèses, mais elle ne les connaît pas encore assez pour se permettre ce petit jeu que certains pourraient trouver malsain. À Bordeaux, elle le faisait facilement avec son équipe, c’était presque devenu un rituel lorsqu’ils abordaient la fin d’une enquête. Il va lui falloir encore un peu de temps pour réussir à lier le même type de lien avec ses nouveaux collègues. En attendant, elle préfère garder le silence et laisser son esprit faire les connexions qui lui manquent dans cette affaire, avant d’entendre le prévenu. Ils sont à peine arrivés au pied du château, que Didier, à l’arrière, entame la discussion.

— Alors, vous en pensez quoi de cette affaire ? Pourquoi il a fait tout ça le mec ?

— On va bientôt le savoir, Didier, un peu de patience. Tu voulais peut-être nous donner ton sentiment, à moins que tu n’aies autre chose à proposer ?

Chantal est consciente du pavé qu’elle lance dans la mare, mais elle a besoin de les tester, de les pousser dans leurs retranchements. Elle aperçoit la gêne qui se lit sur les yeux de Didier. Il ne sait plus sur quel pied danser, ne sachant ce que sa supérieure a réellement derrière la tête en lui répondant ainsi. Elle ne le laisse pas trop longtemps dans cette situation. Ils ont tous assez galéré ces dernières semaines.

— Allez, ne fais pas ton kéké avec moi. On est tous dans la même équipe. Je suis votre supérieure, mais je ne suis pas coincée. Il me semblait avoir été claire sur la question, non ?

— Oui, c’est clair, mais bon, je ne sais pas à quel point tu…

— Il faut tenter pour le savoir. Promis, tu n’iras pas au coin ! Je laisse ça à mon mari.

— Tu veux le mettre au coin ?!

Un éclat de rire remplit le véhicule, détendant ainsi l’atmosphère qui s’était un peu alourdie. Chantal en a les larmes aux yeux, alors qu’en son for intérieur, elle imagine bien la scène ce soir. Des idées coquines lui traversent même l’esprit, idées qu’elle ne pourra appliquer qu’une fois l’interrogatoire bouclé et le suspect déféré au parquet. Le calme revient difficilement et Didier reprend le fil de la conversation.

— On lance les paris ?

— Ben voilà, lui répond Chantal, j’osais pas vous le proposer. Merci Didier de le faire pour moi.

— T’es sérieuse ?

— Totalement.

Chantal lui confie alors ses habitudes de Bordeaux. Ils s’aperçoivent que finalement, chaque brigade se ressemble un peu. Il faut se laisser une petite part de loisir au milieu de ce travail difficile, certains jours. La voiture se gare devant les bureaux de la brigade. Ils en sortent tous et se dirigent vers l’intérieur d’un pas décidé. Ils ont un grand besoin d’assouvir leur curiosité.




CHAPITRE 24


Dès son arrivée, Chantal demande à un planton d’aller chercher leur invité et de le ramener en salle d’interrogatoire. Pierre s’y installe dans un coin, sur une petite table, bien en retrait, son ordinateur en place afin de taper la déposition du suspect. À l’autre bout, debout dans un autre coin, un peu sombre de la pièce, Didier qui a bien mérité sa présence, selon Chantal. Puis à la grande table, face au suspect qui ne va pas tarder à arriver et à prendre place, Chantal et Nicolas, leur duo commençant à bien fonctionner. Pour cette fois-ci, Chantal ne donne aucune consigne à son partenaire. D’abord, elle n’a pas envie d’en prendre le temps, elle est trop pressée d’interroger leur ami. D’autre part, elle tient à vérifier si elle peut compter sur lui, s’il a bien acquis toute la préparation faite pour les autres interrogatoires. Une petite évaluation en quelque sorte, évaluation dont le principal intéressé n’est pas conscient. Elle tapote les doigts sur la table, l’impatience la gagne.

— Mais qu’est-ce qu’ils foutent ! C’est pas si long de revenir de nos chambres cinq étoiles du sous-sol !

— Monsieur fait peut-être un somme. C’est tellement confortable, qu’il ne peut qu’en apprécier son séjour, lui répond Didier sur le même ton.

Chantal n’a pas le temps de lui répondre que la porte de la salle s’ouvre laissant entrer l’homme toujours habillé de sa cagoule. Le gendarme le fait asseoir et va pour lui retirer la cagoule du visage quand Chantal l’arrête.

— Non, laisse, on va s’en charger le moment venu.

Le gendarme n’insiste pas, même s’il ne comprend pas bien l’intérêt de l’ordre reçu. Il a l’impression qu’il ne se fera jamais à certains ordres de sa hiérarchie, mais en bon militaire qui se respecte, il acquiesce et sort sans demander d’explication.

Chantal tourne les pages de son carnet quelques secondes, mais cette fois, c’est elle qui ne tient plus. Elle a besoin de savoir, de comprendre. Elle commence sans tarder.

— Monsieur Grandel, je suis heureuse de vous voir dans nos locaux. J’espère que vous en appréciez l’hospitalité.

Elle décèle un geste de surprise de la part de l’homme face à elle. Inutile de faire durer le suspense plus longtemps, elle fait signe à Didier de lui retirer la cagoule qui lui cache le visage. Elle poursuit.

— Surpris, non ?! Eh oui, vous devez vous demander comment je sais qui vous êtes alors que votre couverture n’a pas été retirée une seule seconde depuis votre arrestation.

L’homme hoche la tête sans pouvoir sortir un seul mot. Il ne comprend pas comment elle peut savoir, il a pourtant pris toutes les précautions. Il a été très discret, n’a parlé qu’aux personnes indispensables. Il pensait son plan parfait. Où a-t-il donc fait un faux pas ?

— Je ne vais pas vous faire languir plus longtemps. Vous êtes suivi depuis plusieurs jours. Vos moindres faits et gestes me sont rapportés. Alors quand vous avez fait monter une femme dans votre voiture, avec difficulté, puisqu’elle ne tenait pratiquement plus debout, je peux vous certifier que tous nos radars se sont mis en route et que nous ne vous avons plus lâchés d’une semelle. Surtout quand on vous a vu la déposer au Bois des Gâts. Le seul truc qui me chagrine, c’est le pourquoi. Pourquoi cette femme ? Pour les autres, on a une petite idée, mais celle-là ?

L’homme paraît se réveiller en entendant ces paroles. Comme si une piqûre d’adrénaline lui avait remis les neurones en marche en un centième de seconde.

— Comment ça pour les autres ? Cette jeune femme est la seule que j’ai agressée. Je vous jure, je n’ai touché à aucune autre femme.

L’homme s’effondre en larmes. Sa détresse atteint presque Chantal qui ne sait plus à quel saint se vouer. C’est pas possible de manquer de chance à ce point ou cet homme est un sacré comédien. Elle opte pour la deuxième option et décide de le charcuter un peu afin d’en presser le jus de vérité qu’elle compte bien découvrir. Elle commence en douceur avec des explications sur l’affaire en cours, c’est-à-dire cette pauvre femme secourue in extremis, enfin, elle ose y croire.

— Racontez-moi comment vous vous y êtes pris pour cette victime dans un premier temps. Pour cette femme, vous ne pouvez pas nier !

L’homme se racle la gorge et explique son stratagème.

— Elle était seule sur la terrasse du café, alors, je me suis dit que c’était la proie parfaite. Je me suis invité à sa table. Je dois dire qu’elle n’était pas très farouche, je n’ai pas eu à insister. Elle avait déjà un verre devant elle. J’en ai commandé un pour l’accompagner. Au moment où elle a répondu à son téléphone, je le dis toujours, la technologie nous perdra, j’ai versé un somnifère dans son verre. Il ne me restait plus qu’à alimenter la conversation en attendant qu’elle boive et que cela fasse effet. Dès qu’elle a commencé à montrer des signes de faiblesse, j’ai payé nos deux consommations et je l’ai emmenée jusqu’à ma voiture puis conduite au Bois des Gâts où je l’ai laissée, bien dissimulée. Je suis ensuite rentré chez moi pour me changer et me préparer pour la soirée.

— Votre soirée ?

Chantal se sent un peu larguée dans l’histoire de l’homme. Il se prépare à ôter la vie d’une quatrième femme. Il l’emmène sur le lieu et rentre pour passer une bonne soirée avant de commettre son méfait. Décidément, elle ne comprend plus rien à l’esprit humain. L’homme reprend.

— J’avais besoin de me forger un bon alibi, vous comprenez, d’où ma petite soirée avec une femme que je côtoie sur le net depuis quelque temps. J’ai donc passé une bonne soirée avec cette dame à qui j’ai versé également du somnifère afin qu’elle ne me sente pas quitter le lit de nos ébats dès notre affaire faite. Je devais la rejoindre dans le lit ce matin, mais vous ne m’en avez pas laissé l’occasion.

Chantal est en pleine ébullition. Il ne va tout de même pas attendre des excuses de la part de la gendarmerie tout de même ! Elle reprend le fil de l’interrogatoire de façon aussi calme que possible afin de ne pas montrer son énervement intérieur.

— Pourquoi avoir besoin d’un bon alibi, alors que vous en aviez pour les autres ? Nous les avions tous vérifiés !

— Pour… pour… Il s’embrouille un peu dans ses mots qui ne veulent pas passer sa bouche. Pour que vous me laissiez réellement tranquille.

Chantal se rend compte que toute cette histoire ne tient pas debout. Elle y croyait pourtant, mais là, non seulement il est pris en flagrant délit, mais en plus il nie l’évidence. Sans parler de sa détresse qui paraissait réelle quelques minutes plus tôt. Elle poursuit tout de même pour le pousser loin dans ses retranchements.

— Je ne comprends pas, depuis notre visite, on ne vous a pas beaucoup dérangé. On avait votre alibi, pas besoin de vous ennuyer plus.

— Alors pourquoi me suivre ainsi si vous n’étiez pas après moi ? Vous êtes sur notre dos depuis le début, mon fils, mon ex-femme, même si pour elle je m’en fiche un peu, et moi. On n’en peut plus avec mon fils. Vous l’avez encore harcelé, vous avez pris sa voiture, quelle aurait été la prochaine étape ?

— C’est pour vous ou votre fils que vous vous inquiétiez ? Et sympa le père qui se forge un alibi pour mieux mettre tout sur le dos de son fils. C’est pas moi, c’est lui !

— Vous êtes ignoble ! Qu’est-ce que vous croyez ? L’alibi était prévu pour nous deux puisqu’il était à la maison hier soir. Si on était blanchi, vous nous auriez laissés tranquilles, enfin ! Je n’en peux plus de vos méthodes, de vos insinuations, je suis au bout du rouleau !

— Mais bien sûr, vous voulez aussi que je vous plaigne alors que vous avez peut-être ôté la vie d’une jeune femme qui n’a rien fait, juste pour qu’on vous laisse tranquille ? Qui est-ce qui est le plus ignoble entre nous deux ?!

L’exaspération sort par tous les mots et les intonations de Chantal. Cette histoire va au-delà de ce qu’elle pouvait imaginer. Elle a besoin d’une pause, de prendre du recul par rapport à cet interrogatoire. Pour ne pas perdre la face devant son client, elle lance à Didier :

— Descends-le dans ses appartements, que monsieur le notaire puisse se reposer et réfléchir à ses actes ! Puisque je suis ignoble, qu’il aille voir en bas si la compagnie est meilleure !

Elle voit que l’homme veut répondre, mais elle ne lui en laisse pas l’opportunité. Elle sort en claquant la porte de la pièce et attend qu’il soit parti pour y retourner faire le point avec ses collègues. Didier n’est pas long à revenir. Chantal ne perd pas de temps.

— Bien, que pensez-vous de tout ça ? Je vous écoute, tout ce qui vous passe par la tête, on fera le tri après.

— Cette famille commence à me casser les couilles, lance Didier en premier.

— Je ne l’aurais pas dit comme ça, mais je crois qu’on est tous d’accord sur ce point lui rétorque Chantal, le sourire aux lèvres.

La décompression est plus que nécessaire, même s’ils sont conscients que l’affaire n’est plus si proche du but que ce qu’ils avaient espéré. Nicolas, reste silencieux quelques secondes, paraissant chercher des mots qu’il a peur de prononcer. Chantal l’observe puis le pousse à exprimer ce qui le dérange.

— Nicolas, j’ai dit tout, vas-y, crache !

— D’accord, désolé, mais je crois qu’il dit vrai pour les autres meurtres. Sa réaction quand tu lui as mis les autres victimes sous le nez, la même que quand tu lui as appris les penchants sexuels de son ex-femme. J’ai d’ailleurs vérifié, monsieur n’a jamais pris de cours de théâtre, de ce côté, on est fixé. Non, franchement, j’y croyais aussi à la fin de cette enquête, mais je crois qu’on n’en est pas encore sortis.

— Ne t’excuse pas, le rassure Chantal, j’y pensais aussi. Mais comment en arriver à cet extrême ? Cela me dépasse.

— Par amour !

Pierre sort de son mutisme alors qu’il ferme le capot de l’ordinateur portable sur lequel il a tapé l’interrogatoire. Ses collègues le fixent avec surprise, comme s’il avait un énorme bouton apparu soudain au milieu de son nez.

— Comment ?

— Par amour pour son fils ou pour son ex-femme. Il protège clairement l’un des deux. Vous l’avez vu quand on le surveillait au bois, il a hésité, il a attendu. Il était loin d’être sûr de lui. S’il était le meurtrier, il aurait agi d’un seul coup, et à mon avis on n’aurait rien pu faire pour la victime.

— Il saurait qui a fait le coup ?

— Pas forcément, mais il assure les arrières de ceux qu’il aime, et peut-être un peu sa réputation en passant. Quoique là, il a un peu loupé son affaire.

Quelques rires finissent de rafraîchir l’atmosphère qui était devenue trop lourde. Chantal essaie de recentrer un peu la conversation sur le possible coupable.

— Alors, le fils ou la mère ?

— Tu lances les paris ou tu poses la question. Parce que franchement, on ne devrait plus tarder à avoir les résultats d’analyse. Ils nous apporteront les preuves qu’on attend… ou pas.

— Oui, tu as raison, je vais aller appeler le juge et voir ce qu’il en pense. Il me dira ce qu’on fait de notre client. Il n’y a aucun doute sur sa culpabilité en ce qui concerne la quatrième victime. Il nous reste à définir son implication dans les trois autres meurtres.

En fermant son carnet, Chantal lève la séance, non sans une pointe de déception sur cette fin de matinée dont elle attendait plus en la débutant ce matin. Elle avait fait suivre le père sans beaucoup de conviction, depuis qu’ils ont relâché le fils sans moyen de transport. Elle espérait que le père les mène au coupable. Jamais elle n’avait imaginé qu’il prendrait lui-même le couteau pour égorger une femme. Son esprit ne fait qu’un tour au moment où elle quitte la pièce. Elle revient sur ses pas.

— Nicolas, tu appelles l’hôpital pour avoir des nouvelles ?

Il acquiesce, et elle repart à son bureau avec l’espoir que son collègue lui amène une note positive. Elle se laisse tomber dans son fauteuil et attend quelques minutes avant de se décider à attraper son téléphone. Elle estime cette matinée comme un échec cuisant, même si elle a peut-être sauvé la vie d’une femme qui n’a rien demandé à personne. Son seul tort, s’être trouvée au mauvais endroit au mauvais moment. Une bien maigre consolation.

 

Elle vient de raccrocher quand Nicolas pénètre dans son bureau, en ayant pris soin de frapper avant d’entrer. Il lui arrive parfois d’oublier, mais étant conscient de l’énervement de sa supérieure suite à leur matinée, il se doute qu’il doit éviter de faire un pas de travers. Chantal le fixe dans les yeux et lui fait signe de parler. Inutile de faire durer le plaisir.

— La jeune femme est tirée d’affaire physiquement. Pour le côté psychologique…

— Oui, je me doute, le coupe Chantal. Il va lui falloir du temps pour reprendre une vie normale après ça. Je pense qu’elle va être vaccinée des cafés pour un bon bout de temps.

— Tu m’étonnes. En tout cas, elle est bien entourée. Son mari a été prévenu, il est auprès d’elle. Il va falloir aller lui demander sa version des faits pour voir si ça colle avec celle de Grandel, tu ne crois pas ?

— Je ne le crois pas, j’en suis sûre. On y va ? Ce sera toujours mieux que de rester à tourner en rond dans ce bureau à attendre ces satanés résultats d’analyse. Passe dire à Didier de les secouer un peu au labo, et tu me rejoins à la voiture. Qu’il leur dise que c’est devenu plus qu’urgent, que l’homme a récidivé. On ne peut pas attendre une cinquième victime.

 

Dans la voiture, Chantal patiente, la tête posée sur la vitre. Ses pensées oscillent entre les membres de la famille Grandel. Qui d’autre ? Et pourquoi le père Grandel s’est-il mis dans cette position ? Lui, un notaire qui est connu et reconnu sur Châteaudun et les alentours. Son étude a une certaine notoriété dans le coin, ses collègues lui en ont assez parlé. Elle n’est pas là depuis assez longtemps pour en être suffisamment convaincue et elle n’a pas encore eu besoin de ses services pour se faire une idée. Ce qui se dit lui suffit pour le moment. Elle repense à son ex-femme. Peut-elle être dans le coup ? Lui reviennent en mémoire les paroles de Nicolas qui envisageait un plan à trois. L’attitude de l’homme fait vraiment pencher la balance vers cet incroyable scénario dont elle aurait bien rigolé si la situation n’avait pas été aussi grave.

L’ouverture de la portière côté conducteur la sort de ses pensées. Elle sursaute, ce qui amuse Nicolas qui ne manque pas de la taquiner.

— Je te réveille ? La nuit a été courte, mais quand même, tu m’as habitué à mieux !

— Je ne dormais pas, monsieur, je réfléchissais à notre histoire ! Tu sais que ton idée de l’autre jour me trotte de plus en plus dans la tête. Ça me paraissait loufoque, mais après cette matinée, je me dis que finalement…

— Le petit collègue n’a peut-être pas complètement tort !

— Pas complètement, comme tu dis, parce que sur le coup du sommeil…

Ils rigolent alors que le véhicule entre sur le parking de l’hôpital. Chantal ne peut s’empêcher une remarque.

— J’ai honte de nous voir arriver là en voiture. On pourrait largement y aller à pied.

— C’est clair, ce serait plus écologique, c’est à la mode, mais on perdrait une demi-heure aller-retour. On y pensera quand on aura le temps. À moins qu’on ne prenne un cheval !

— Je crois surtout que le manque de sommeil commence à nous ramollir le cerveau. Allons-y et un peu de sérieux !

 

Le soleil les accueille alors qu’ils sortent de l’hôpital. L’entretien avec la victime n’a pas été simple. Il a d’abord fallu passer le barrage du mari qui refusait qu’ils ennuient sa femme qui avait besoin de repos et de tranquillité selon lui. Une position tout à fait recevable, et Chantal a dû user de tous ses mots les plus convaincants afin de le faire céder. Sans oublier la promesse d’être le plus rapide possible. La femme était encore sous le choc et les tranquillisants ne l’aidaient pas à faire fonctionner ses neurones. Entre larmes et colère, elle a réussi à exprimer ce qu’elle avait vécu le matin même dans le bois. Elle a confirmé les dires de son agresseur. Mais un détail a marqué les deux gendarmes : les excuses de l’homme avant de passer à l’acte.

— Je crois que ses excuses confirment son innocence pour les autres meurtres, confie Chantal à son équipier.

— Ou alors c’est une marque à lui, tu sais comme les peuples sibériens qui s’excusent auprès de l’animal qu’ils chassent.

Chantal soupire. À chaque fois qu’elle croit avancer, un élément ou une remarque lui rappelle qu’elle est toujours au point mort, ou même qu’elle recule. Quand vont-ils enfin mettre un terme à cette enquête ?

 

Ils rentrent à la brigade, assez épuisés par leur nuit mouvementée. Rester aux aguets en attendant qu’un suspect passe à l’action n’est pas de tout repos. Même si certains ont pu fermer l’œil pendant la planque, le sommeil n’est pas le même. Chantal, qui n’a pas réussi à dormir une seule minute, sent que le sol commence à gondoler sous ses pas. Il est grand temps qu’elle se pose un peu. Elle réunit sa troupe quelques minutes pour faire un point rapide. Puis elle leur permet une pause bien méritée.

— Tous ceux qui étaient en planque cette nuit, vous rentrez manger et au lit pour une petite sieste. Les autres, vous revenez bien sûr. Interdiction formelle de nous déranger pendant la sieste, sous aucun prétexte, sauf si les résultats du labo arrivent. C’est la seule condition ! D’ailleurs, Didier, tu nous les as secoués ?

— Euh, oui, pas qu’un peu d’ailleurs, ils n’ont pas trop apprécié. Je te le dis, juste au cas où tu aies des remontées. Mais ils ont promis de faire leur possible pour boucler dans la journée.

— Très bien. Et notre client en bas, on le garde au frais jusqu’à ce qu’une équipe arrive de Chartres pour le récupérer. Il se débrouillera ensuite avec le juge. Il prendra au moins pour cet acte-là. Allez, rompez, et tout le monde sur le pont pour quinze heures, sauf si on a du nouveau d’ici là.

 

Chantal n’est pas mécontente de retrouver son logement. Il est vide, elle le sait, son mari étant à l’école à cette heure-là. Il ne rentre pas le midi pour ne pas perdre de temps et rentrer plus vite le soir. Une organisation qui leur convient bien, puisque Chantal ne rentre pas toujours, et quand c’est le cas, les horaires sont souvent aléatoires. Elle ouvre le frigo mais n’en retire rien de passionnant. Elle n’a pas le courage de se mettre en cuisine, même pas pour une assiette de pâtes. Elle se dirige directement vers sa chambre où son lit lui tend de larges bras dans lesquels elle se vautre sans plus attendre.




CHAPITRE 25


Sieste sans rêve, trop courte, mais juste de quoi remettre les gendarmes assez en forme pour finir cette journée qui avait bien commencé, et qui aurait dû se poursuivre aussi bien. Chantal n’arrive pas à comprendre où ils ont manqué le coche, ou le champ devrait-elle dire au milieu de cette Beauce qui n’offre que ce genre de paysage. Elle retrouve son bureau, son carnet, ses notes et relit le tout en essayant d’avoir un regard neuf. Mais rien n’y fait. Elle tape un grand coup sur son bureau et quitte la pièce en claquant sa porte. Quelques têtes se retournent sur son passage. Dans le bureau de Didier, elle laisse échapper sa colère :

— Ils sont arrivés ces résultats ?

Didier lève la tête un peu surpris. Même s’il comprend l’agacement de sa supérieure, il n’est en rien responsable de la lenteur des autres services. Ce n’est pas faute de les avoir relancés plusieurs fois.

— La journée n’est pas terminée, et non, rien d’arrivé pour le moment.

Chantal reprend un peu ses esprits et s’excuse auprès de son collègue. Le manque de sommeil, même si la pause de l’après-midi lui a redonné un peu d’énergie, le stress de ces dernières semaines, cette enquête qui n’en finit pas, lui met les nerfs à rude épreuve. Elle est à deux doigts de ne plus pouvoir les gérer. Un tsunami de colère devrait être annoncé afin que ses collègues puissent se préparer et se prémunir des effets négatifs que cela pourrait avoir. Tous aux abris, devrait être le mot d’ordre.

— J’en peux plus de cette enquête. J’ai besoin d’un peu de positif pour avancer.

— Ouais, je sais, même si on ne le montre pas encore, on est tous comme toi. On n’est tous plus ou moins à bout. Mon pétage de plomb de l’autre jour, tu sais, c’était pas contre toi, c’est juste un des effets kiss-cool non désiré. J’espère que tu as conscience que les résultats peuvent aussi nous amener nulle part !

— Je préfère ne pas y penser. L’autre en bas, il est toujours là ? On pourrait peut-être le presser un peu plus. Il y a peut-être encore un peu de jus à en tirer.

— Honnêtement, je ne crois pas, à part ses doutes, s’il en a sur sa femme ou son fils. Mais à part ça, non, je ne vois pas.

Chantal lui expose le scénario complètement loufoque de Nicolas, qui, plus ils avancent, paraît de moins en moins insensé. Didier reste sceptique, mais ne rejette pas l’idée totalement.

— J’y crois pas trop, mais pourquoi pas. Quant au père Grandel, pour pouvoir le presser comme un citron, il faudrait matière à le faire parler. Franchement, mes neurones ne fonctionnent plus trop, et je ne sais pas vraiment comment lui tirer les vers du nez, si toutefois il a quelque chose à nous apprendre.

— Et si on se mettait à sa place une minute ? Tu y crois, toi, de commettre un meurtre juste pour ne pas être accusé des autres ? Je veux dire, si tu n’avais rien à te reprocher ? Il faut être siphonné ou avoir des doutes sur la culpabilité de quelqu’un. Non ?

— C’est vrai, mais aujourd’hui, la nature humaine est un peu space ! Rien ne m’étonne plus. Je suis d’avis d’attendre sagement les résultats d’analyse, un peu de patience ! Finir notre pause, tout en étant au boulot, c’est déjà pas si mal.

Chantal avoue qu’il n’a pas tort. Elle est trop énervée et se doit de retrouver son calme. Une petite virée en voiture lui ferait du bien.

— On fait un tour de la ville en voiture en attendant, voir par exemple où se trouve le fils Grandel ? J’ai besoin de m’occuper, ou je vais devenir complètement timbrée.

Didier se lève et sort avec sa supérieure. Il contacte un collègue chargé de la surveillance de la famille suspecte qui lui donne la position de leur lascar. Clés en main, il se dirige vers l’extérieur où la voiture les attend sagement. Chantal laisse des consignes strictes en cas d’arrivée de son précieux rapport.

— Alors, il est où ?

— Sur le mail en train de nettoyer les parterres de fleurs. On fait quoi ? On va lui parler de son père ?

— Non, on fait juste un tour, juste histoire qu’il nous voie passer. C’est notre travail après tout de faire des rondes. Il ne faut pas qu’on s’acharne inutilement. Imagine qu’on ait tort sur toute la ligne ?

Didier n’est pas du même avis mais s’abstient de le lui dire. Avec leur ancien supérieur, ils avaient pour habitude de ne pas lâcher leur proie dès qu’ils l’avaient ferrée. S’il s’avérait qu’elle n’était pas coupable, ils lui adressaient leurs plus plates excuses avec comme argument qu’ils ne faisaient que leur travail. Mais il doit reconnaître qu’ils n’ont jamais eu affaire à une enquête aussi ardue que celle-là.

Ils sont à peine sur le mail, que le téléphone de Chantal se met à vibrer. Le nom de Nicolas apparaît. Elle répond sans attendre, coupant nette à la conversation qu’elle avait avec Didier.

— Les résultats viennent de tomber.

— Super, on arrive.

— Pas si vite, ne revenez pas seuls, faites-vous plaisir et ramenez le gamin avec vous. Il doit avoir des choses à nous dire.

Le sourire revient sur le visage de Chantal et elle se doute que celui de Didier va bientôt rayonner également. Elle s’empresse de lui proposer :

— Tu veux te faire plaisir ?

— Je t’en prie, c’est quoi ce genre de proposition ?

Elle éclate de rire avant de préciser :

— Proposition totalement honnête, mon cher. Que dirais-tu d’aller cueillir la mauvaise herbe qui sévit sur le mail ?

Didier n’est pas long à comprendre, il refait un tour de parking et vient se garer non loin des employés communaux en plein désherbage. Il stoppe net la voiture de laquelle il sort sans prononcer un seul mot. Ses pas le mènent directement jusqu’à celui qu’il rêve de menotter, mais ne sachant pas exactement ce que Chantal a contre lui, il lui intime juste l’ordre de le suivre. Jérôme Grandel n’est pas vraiment heureux de cette nouvelle invitation.

— Encore ! Mais vous n’allez pas me lâcher ! J’en ai ras-le-bol de vos interrogatoires à répétition. J’ai du travail, moi, je vais finir par me faire virer !

— C’est pas le pire qui puisse t’arriver, crois-moi. Tu nous suis sans histoire, ou je te passe les menottes devant tes collègues ? Les journaleux ne sont pas loin, on peut aussi les appeler pour immortaliser la scène.

Les arguments de Didier font mouche. Aussi, Jérôme Grandel pose ses outils, chuchote quelques mots à un de ses collègues et rejoint Didier avec un soupir qui en dit long sur son envie de suivre le gendarme. Ce dernier le fait monter en voiture puis s’installe au volant. Retour à la gendarmerie.

 

A peine arrivés dans les locaux, les deux gendarmes confient leur invité à un collègue, lui demandant de le garder au chaud dans une cellule, le temps qu’ils découvrent les résultats d’analyse. Jérôme Grandel crie au scandale et promet une plainte en bonne et due forme dès qu’il en aura fini avec eux.

 

Chantal ne se retourne pas pour lui répondre, elle a bien d’autres chats à fouetter. En premier lieu, s’enfermer dans son bureau pour lire ces fameux résultats qu’elle attend depuis trop longtemps à son goût. Elle est consciente de la charge de travail que cela doit représenter mais quand c’est urgent, elle peine à être patiente. Didier la suit et ils épluchent ensemble le fameux sésame avant de faire remonter leur invité. Ils s’installent dans la même pièce que lors de l’interrogatoire du père, chacun reprenant sa place. Connaissant bien son interlocuteur à présent, Chantal ne passe pas de temps dans son carnet, mais garde devant elle le dossier qui contient les résultats.

— Monsieur Grandel, je vous remercie de votre présence dans nos locaux, encore une fois.

— Je n’ai pas vraiment eu le choix !

Chantal ne relève pas et poursuit.

— Je ne vais pas y aller par quatre chemins, cette histoire a beaucoup trop duré à mon goût. J’ai une bonne et une mauvaise nouvelle à vous annoncer, je commence par laquelle ? Oh puis, zut, je vais choisir moi-même, je vais commencer par la bonne. Nous allons pouvoir vous rendre votre voiture.

— Ah quand même ! Ce n’est pas trop tôt ! Il vous en a fallu un temps !

— Bien indépendant de ma volonté je vous assure, mais je crains que vous ne puissiez plus vous en servir avant un long moment ! C’est la mauvaise nouvelle…

— Pourquoi, vous lui avez fait quoi, je vous préviens, je vais porter plainte. Vos façons de faire sont inadmissibles ! Vous allez payer pour cet acharnement que vous prenez plaisir à…

Si Chantal s’est fait un plaisir à le pousser un peu, elle préfère le couper avant que ses mots ne dépassent sa pensée.

— Calmez-vous ! Si j’étais vous, je m’inquiéterais plus pour moi que pour ma voiture, qui d’ailleurs va très bien. Nous allons en venir aux résultats d’analyse. Il vous arrive souvent de faire monter votre coiffeuse dans votre voiture ?

L’homme se fige, et très vite son visage prend l’allure de celui de quelqu’un qui réfléchit. Il n’est pas long à revenir vers Chantal qui attend une réponse.

—  Laeti ? Oui, j’ai dû la véhiculer une fois ou deux, elle était en panne, j’étais son dernier client et elle m’a demandé de la raccompagner.

— Son salon ne se trouve pas justement chez elle ?

— Vous m’embrouillez à force de me faire venir ici. Je ne sais plus, elle avait peut-être une course à faire, une amie à aller voir, que sais-je ? Je l’ai emmenée là où elle m’a demandé, pour le reste, cela ne me regarde pas !

— Et pour l’autre femme ?

— Quelle autre femme ? Je vous ai dit l’autre fois qu’il m’arrive de faire monter des compagnies d’un soir. Je ne tiens pas un carnet avec tous leurs noms et numéros de téléphone !

— Même des femmes mariées, bien sous tous rapports ? Je ne suis pas sûre que celle-ci ait eu besoin de vos services !

— Si vous me disiez de qui vous parlez, on irait sans doute plus vite.

— De la deuxième victime !

— Mais qu’est-ce que j’en sais ? Peut-être une personne que j’ai dépannée. Là non plus je ne tiens pas de listing.

— Monsieur est trop bon, il aide sans compter, mais sa mémoire est défaillante à ce que je vois. Et chacune d’elle a saigné dans votre voiture. Vous allez me dire qu’elles avaient leurs règles et que les cochonnes en ont mis plein vos sièges.

L’homme ne se laisse pas impressionner et trouve réponse à chaque argument. La coiffeuse s’est coupé le doigt avec sa lame et la blessure s’est rouverte pendant le trajet. Quant à l’autre, comme il n’en a pas le souvenir… Sans doute une personne qui était blessée à la main. Comment pourrait-il se souvenir de tous ces détails sans importance ? Il aime sa voiture, pour l’indépendance qu’elle lui permet, mais en aucun cas il est maniaque au point de vérifier l’état de tous les passagers qui montent à ses côtés. Il garde un calme qui déstabilise Chantal. Les évidences qui devraient le faire plier ne l’ébranlent que peu. Elle reprend son manège avec son carnet afin de se donner une constance le temps qu’elle réfléchisse à la suite à donner à cet interrogatoire.

En face d’elle, l’homme cale son dos contre le dossier de sa chaise et croise ses bras sur son torse. Il espère être libéré assez rapidement, maintenant qu’il a pu éclaircir les points soulevés par la gendarme qu’il voit bien empêtrée dans ses notes. L’appel du grand air lui donne des fourmis dans les jambes, il souhaite plus que tout retrouver ses collègues et reprendre son travail à l’air libre et non pollué par les képis, même s’ils n’en portent plus. Les fleurs et les plantes ne mentent pas, ne le trahissent pas, ne l’abandonnent pas. Elles poussent, apprécient chaque geste fait pour elles et le rendent bien par la beauté qu’elles offrent. Jamais il n’a été déçu par la flore dont il s’occupe chaque jour. Et c’est souvent avec une pointe de tristesse qu’il voit l’automne puis l’hiver arriver, car il sait que ses fleurs vont soit disparaître, soit se mettre au repos jusqu’au printemps suivant. Comme elles lui manquent l’hiver ! Et sa joie est à peine dissimulée quand revient le printemps. C’est pourquoi être enquiquiné dans la période où il peut les voir, les soigner le plus, l’exaspère au plus haut point.

Chantal relève la tête, le fixe droit dans les yeux, avant de lui  annoncer la suite des événements.

— Monsieur Grandel, je vais vous inviter à retourner dans vos appartements privés en bas. J’ai besoin de faire un point avec mes collègues et vous de réfléchir à la situation. On se revoit dans un petit moment.

Le jeune homme écarquille de grands yeux comme s’il avait vu un fantôme. Chantal ne lui laisse pas le loisir de répondre ou même de se rebiffer. Elle fait signe à Didier de le faire sortir de la salle. Elle lâche un gros soupir lorsque la porte se referme sur lui. Elle relit ses notes pour se calmer un peu, en attendant le retour de Didier. Nicolas n’ose pas piper mot, quant à Pierre, il plonge le nez dans l’écran, en profitant pour relire le procès verbal et corriger les fautes de frappe.

Didier remonte assez rapidement, et s’installe à la place du suspect, en face de sa supérieure. Cette dernière relève les yeux de son carnet et annonce d’un ton trop calme, qui n’augure rien de bon.

— Il m’énerve, il a réponse à tout.

Elle tape du poing sur la table !

— Putain merde, même avec les preuves sous le nez, il arrive à nous raconter des mensonges. Il n’assume rien ! Et je ne doute pas une minute qu’un bon avocat nous mette tout par terre en cinq minutes. Elle commence à me gonfler sérieusement cette enquête de…

— Elle nous gonfle tous, il nous faut juste garder la tête froide et réfléchir à ce qui pourrait le faire avouer, la coupe Didier avant qu’elle n’explose complètement.

— Tu as raison, renchérit Nicolas, et j’ai une petite idée, la seule qui me paraît la plus susceptible de fonctionner.

Chantal respire une grande bouffée d’air afin de retrouver son calme. Elle se tourne vers Nicolas qui est toujours assis à ses côtés et place tous ses espoirs en lui.

— Dis-nous, je suis prête à tout.

— Il faut s’en prendre à sa corde sensible, donc trouver à qui il tient le plus…

— Ne nous fais pas languir, s’il te plaît, je n’ai plus la force pour les devinettes. À chaque fois qu’on pense toucher au but, l’affaire nous file entre les doigts.

— Je vois ça, autrement, tu aurais déjà compris où je veux en venir. On a un coupable tout trouvé qui vient de partir pour Chartres, il suffit de lui annoncer ce qu’il encourt. On verra s’il accepte de le laisser prendre à sa place.

— C’est une idée, oui, très bonne je dois avouer. Pas très originale, mais on s’en fout. On va le laisser un peu mariner avant de le lui annoncer, histoire qu’il soit bien au point pour entendre la nouvelle. Il n’a d’ailleurs pas l’air au courant, donc la surprise n’en sera que meilleure.

— Et si on lui faisait passer la nuit ici ? Chambre cinq étoiles, il ne peut que s’en réjouir, propose Didier pour enfoncer un peu le clou.

Chantal accepte le principe avec plaisir. La journée a été longue, ils peuvent bien s’octroyer une petite soirée de repos et revenir frais et dispos pour cuisiner leur invité le lendemain matin. Elle leur soumet l’idée et leur donne rendez-vous pour sept heures précises, presque à l’aube. Ils ne vont pas en plus lui offrir une grasse matinée.

— Au lit de bonne heure, reprenez des forces et tout le monde sur le pont à la première heure demain matin. Il est coriace, donc, il va falloir la jouer serrée. Si quelqu’un a une autre idée, pendant la nuit, n’hésitez pas à nous en faire part avant qu’on commence. Tout est bon à prendre, à tenter. Je n’ai pas envie de le laisser filer encore une fois. Il faut le faire avouer.

 

Ils se séparent et Chantal fait un détour par son bureau avant de rentrer chez elle. Une dernière action à réaliser avant le repos mérité : joindre le juge et le tenir au courant de leur avancée de cette fin de journée. Elle espère qu’il va aller dans son sens et accepter leur façon de poursuivre l’interrogatoire au petit jour. La main tremblante, autant de colère que d’appréhension face à l’appel qu’elle doit passer, elle attrape son téléphone et appuie sur la touche correspondant au juge.

— Monsieur le juge, Capitaine Thébaut de la brigade de Châteaudun…

Elle se doute qu’il sait qui l’appelle, tout est noté à présent, il n’y a que peu de surprises, mais cela lui permet de caler sa respiration afin de poursuivre dans un certain calme.




CHAPITRE 26


Levée de bonne heure, Chantal se félicite de sa décision et remercie intérieurement l’idée donnée par ses collègues. Elle a pu passer une soirée au calme, après avoir dit à son mari qu’elle ne souhaitait pas parler travail. Repas simple devant la télévision puis un peu de lecture au lit, avant de sombrer dans un sommeil profond et réparateur. Elle n’a pas entendu son homme se coucher. Il avait encore un peu de travail à effectuer pour aujourd’hui. Parfois, cela l’agace de le voir travailler si tard, mais hier, elle n’a fait aucune remarque désagréable. Il est allé s’enfermer dans son bureau et elle s’est affalée dans le lit qui n’a pas eu besoin d’insister pour qu’elle s’endorme. Ce matin, après un petit déjeuner commun, elle s’est rapidement éclipsée afin d’être présente à la brigade à l’heure dite.

Ils se retrouvent tous dans la salle d’interrogatoire et affinent un peu leur stratégie. Pierre a eu la bonne idée de récupérer le dossier de mise en examen du père Grandel, au cas où son fils ne les prenne pas au sérieux. Il est tellement sûr de lui qu’il vaut mieux avoir toutes les cartes en main.

Jérôme Grandel entre dans la pièce. Ses traits sont tirés, son joli sourire a disparu de son visage. Il n’a pas dû apprécier leur hospitalité. Ses vêtements de travail sont sales, comme la veille, mais complètement froissés. Le jeune homme n’a certainement pas beaucoup fermé l’œil pendant la nuit, contrairement à ses hôtes qui ont profité de leur lit douillet. Il s’assied à l’invite de Chantal, la colère se lit sur son visage, par-dessus la fatigue qui doit être la sienne. Il attaque le premier, ce qui surprend l’équipe présente.

— Il vous en a fallu du temps pour réfléchir ! Vous allez voir ce que vous allez voir quand je vais sortir d’ici. Une plainte bien comme il faut, c’est ce que vous allez avoir au cul !

— Pas de grossièreté, je vous en prie, nous sommes ici entre gens civilisés, le reprend Chantal. Surtout que nous sommes là pour vous présenter nos plus plates excuses.

— Vous vous fichez de moi, je suppose ! Le jeune homme explose pour le plus grand plaisir des gendarmes qui cachent leur satisfaction. Vous m’avez fait dormir en cellule pour rien ! Mais c’est une blague !

— Absolument pas, je vous assure !

Chantal jubile mais galère pour ne pas le laisser paraître. Elle doit prendre énormément sur elle afin de garder son sérieux et mener à bien cette dernière manche. Le jeune homme, lui, ne cache pas son exaspération.

— Une plainte, c’est tout ce que vous méritez, vous allez tous terminer à la circulation, je vous en fais la promesse.

— Restons calmes, voulez-vous ? Au nom de toute mon équipe, je vous présente nos plus sincères excuses, et je vous demanderai de bien vouloir m’écouter jusqu’au bout. Ensuite, vous ferez comme il vous semble juste.

— Comptez sur moi, croyez bien que vous n’allez pas vous en tirer comme ça, avec de simples excuses, vous pouvez me croire !

— Bien, je dois vous avouer que nous avons arrêté le coupable hier matin. Toutefois, les résultats des analyses faites sur votre voiture, sont arrivés et ont immiscé le doute dans notre esprit. Vous comprendrez que nous n’avons pas voulu prendre le moindre risque et préféré vous garder un peu avec nous. Mais ce matin, le juge qui a auditionné le coupable hier soir, m’a informé que je devais vous relâcher. Il est certain de tenir le meurtrier du bois des Gâts.

— Pas vous ?

— Mon avis ne compte pas, j’obéis aux ordres. Toujours est-il que vous avez également su me convaincre avec vos différentes explications. Nous avons beaucoup échangé après notre entrevue, jusque tard, et nous en sommes tous arrivés à la même conclusion que le juge.

— Enfin des paroles sensées. Je suppose que vous n’allez pas me révéler l’identité de cette personne…

— En temps normal, je vous dirais que vous supposez bien, mais dans ce cas de figure… Pour nous faire pardonner et vu votre proximité avec le coupable, je vais vous faire une fleur et vous donner son identité. Mais attention, je vous demanderai de garder cette information pour vous tant que celle-ci n’aura pas été rendue officielle. Je peux compter sur vous ?

L’homme acquiesce. Il oscille entre la jubilation de se voir enfin innocenté, laissé enfin tranquille et le chamboulement d’apprendre qu’il est proche, qu’il connaît donc le coupable qu’ils ont arrêté. Il perd peu à peu de sa superbe, de son assurance sans faille qu’il affichait quelques minutes plus tôt. Il voulait savoir mais à présent, il n’est plus très sûr de le vouloir. Une petite part de son cerveau le supplie de partir sans rien demander, alors que la majorité titille sa curiosité.

Chantal le laisse mariner un peu, puis reprend afin de ne pas le laisser trouver une nouvelle stratégie. Elle le sent assez déstabilisé, à point pour entendre la suite, celle qui fera basculer tout ou pas.

— Hier matin, dans le bois des Gâts, nous avons arrêté monsieur Grandel Anthony votre père. Il tentait d’égorger une quatrième victime. Nous sommes intervenus juste à temps pour éviter un nouveau drame.

Le visage de Jérôme se décompose au fur et à mesure du récit de Chantal. Mais au moment où elle pense le voir craquer, il respire une bouffée d’air, se redresse et aboie presque.

— Vous vous foutez encore de moi, c’est ça ? Après le fils, le père ! Vous n’en avez pas marre de vous en prendre à notre famille ?! On vous a fait quoi exactement pour mériter un tel acharnement ?!

Pierre, qui a tout prévu, s’avance avec son ordinateur portable et lui montre le procès verbal de son arrestation. Il en faut un peu plus à Jérôme pour se laisser abattre.

— Pas difficile d’en remplir un juste pour me faire croire !

Chantal chuchote à l’oreille de Didier qui s’éclipse avant de revenir quelques minutes plus tard. Il tend un téléphone au jeune homme. Ce dernier regarde Chantal d’un air interrogateur.

— Quand avez-vous vu votre père pour la dernière fois ?

— Avant-hier soir, nous avons dîné ensemble, avec sa nouvelle copine.

— Cela ne vous a pas paru étrange de ne pas le voir hier matin ?

— Je n’y ai pas fait attention, mais cela ne prouve rien.

Il commence à baisser d’un ton, ce qui rassure Chantal qui n’a pas dit son dernier mot. Elle lui indique d’un geste, le téléphone qu’il a entre les mains.

— Essayez donc de l’appeler !

Le jeune homme, les mains tremblantes, fait glisser ses doigts sur l’écran jusqu’à trouver le nom de son père, puis d’un clic, tente de le joindre. Il a la mauvaise surprise de tomber sur le répondeur, presque directement. Il raccroche, et d’un doigt rageur, tente de contacter un autre numéro. Après quelques mots échangés, il raccroche de nouveau. Son visage est livide. Un fantôme a dû passer devant ses yeux.

— Que risque mon père ?

— Cher, très cher même. Trois meurtres et une tentative qui a échoué… Il n’est pas près de revoir la lumière du jour, je vous le garantis.

— Mais pour le dernier ?

— Comment ça pour le dernier ? Cela n’a aucune importance qu’elle y soit passée ou non, je veux dire, au point de vue de sa peine, parce qu’avec les trois autres meurtres réussis, un de plus, un de moins ne change pas grand-chose à son affaire !

— Mais si on oublie les trois premiers, s’il n’y avait que le dernier, que risquerait-il ?

— Difficile à dire. S’il a un bon avocat et selon ses motivations, il pourrait s’en sortir avec de moindres dégâts, allant de mois avec sursis jusqu’à quelques mois fermes. Et certainement des dommages pour la victime. Mais tel n’est pas le cas, n’est-ce pas ?

Chantal laisse le silence planer sur la pièce. Elle le sent prêt à craquer, ou est-ce parce qu’elle l’espère trop ? C’est sa dernière carte. S’il n’avoue pas, elle sera obligée de le laisser partir. Elle ne souhaite pas non plus que le père paie pour des meurtres qu’il n’a pas commis, juste parce qu’il a fait l’erreur de vouloir écarter la gendarmerie de lui et de son fils. Une grave erreur qui a failli coûter la vie d’une jeune femme, une erreur qui risque de les marquer à vie tous les deux, victime comme bourreau d’un jour.

Une lueur d’espoir semble jaillir des prunelles du jeune homme qui retrouve sa superbe en quelques secondes.

— Mais il avait un alibi pour les autres meurtres me semble-t-il ? On en avait parlé à la maison, suite à votre visite.

— Bien sûr qu’il en avait, mais vous savez bien comme moi qu’un alibi se crée et se démonte aussi rapidement. D’ailleurs, pour sa quatrième tentative, si nous ne l’avions pas suivi de près, il en aurait eu un aussi. Alors, vous savez, les alibis…

Le jeune homme baisse de nouveau la tête, repartant certainement dans ses réflexions. Chantal décide de le pousser à agir dans l’urgence.

— Bien, monsieur Grandel, je ne vais pas vous retenir plus longtemps. Nous allons vous raccompagner en ville et prévenir  la mairie que vous étiez dans nos locaux. Inutile de perdre plus de temps ainsi, vous ne croyez pas ?

Le jeune homme se lève, toujours aussi livide. Chantal se demande s’il ne va pas s’effondrer devant leurs yeux. Il fait quelques pas vers la porte avant de rebrousser chemin et se rasseoir sur sa chaise.

— Mon père ne peut pas aller en prison pour des meurtres qu’il n’a pas commis. Je ne peux pas vous laisser faire ça. Ce serait une grave erreur judiciaire que vous commettriez.

Sa voix est à peine audible. Il fait peine à voir, mais Chantal ne se laisse pas émouvoir facilement. Déjà en temps normal, elle a tendance à être un roc inébranlable, mais après ces mois à la faire tourner en bourrique, elle ne peut que prendre plaisir à l’observer se décomposer.

— Que voulez-vous que j’y fasse ? Il a été pris en flagrant délit ! Il n’y a pas pire comme preuve de sa culpabilité.

— Non, c’est pas vrai, ce n’est pas possible, je ne peux pas vous laisser faire.

— Peut-être avez-vous des choses à nous dire pour aider votre père ?

Le jeune homme baisse la tête pour cacher son visage rempli de larmes. Son père, c’est tout ce qui lui reste. Il a toujours été là dans les moments difficiles de sa vie. Il ne l’a jamais lâché, même quand il était au plus bas. Comment lui, son fils, pourrait-il ne pas lui renvoyer l’ascenseur, aujourd’hui qu’il se trouve dans le pétrin ? Il doit agir, même si cela ne lui plaît pas spécialement. Il doit aider celui qui est sa seule famille. Puisque sa mère, non cette femme qui n’a plus le droit de conserver ce titre après ce qu’elle a fait, cette femme qui les a lâchement abandonnés pour aller se vautrer dans les bras d’une femme, celle par qui toute la honte est tombée sur leur famille, celle sans qui ils ne seraient pas dans cette situation catastrophique aujourd’hui, celle sans qui rien de tout cela ne serait arrivé.

Quand il relève le visage, Chantal aperçoit un tout autre homme devant elle. Des yeux remplis de colère, injectés de haine lui font face. Si elle était seule avec lui, dans la pièce, elle pourrait en avoir peur. Elle aperçoit d’ailleurs du coin de l’œil, ses collègues prêts à intervenir en cas de besoin. Il serait sur le point de lui sauter à la gorge, qu’il ne montrerait pas un autre regard.

— C’est moi qui les ai tuées ! Et vous ne pouvez pas imaginer comme je me sens mieux depuis qu’elles ne sont plus des nôtres. Je m’en fiche de ce qui peut m’arriver à présent, mais laissez mon père tranquille. Il n’a rien à voir dans tout ça. C’est moi seul, cela m’a au moins permis de retrouver ma paix intérieure. Pour le reste, ma vie s’est arrêtée quand ma mère nous a poignardés dans le dos.

Même si Chantal attendait ces aveux depuis quelques jours, elle n’en est pas moins chamboulée de ce qu’elle entend. Venue près de l’homme pour lui signifier sa liberté, elle retourne s’asseoir sur sa chaise, pour se donner une constance et reprendre un peu pied. Elle imagine que la suite ne va pas être plus simple.

— Vous pouvez nous expliquer ?

— Je vais commencer par la deuxième, la plus simple, malheureusement pour elle. Un dommage collatéral, comme on dit dans votre jargon, n’est-ce pas ? La femme qui s’est trouvée proche de moi au mauvais moment. En plus, une proie facile, puisqu’elle me connaissait en tant qu’employé communal. Elle n’avait aucune raison de se méfier de moi. Un vrai jeu d’enfant. Mais dans son malheur, je l’ai tout de même épargnée, je ne suis pas un monstre tout de même.

L’envie est forte de lui dire le contraire, mais Chantal préfère ne pas trop l’interrompre. Il faut absolument éviter de le voir se fermer comme une huître. L’attente a été trop longue pour risquer de perdre toute chance d’obtenir une explication. Après avoir avalé une gorgée d’eau, le jeune homme poursuit.

— Il me fallait trouver une femme qui n’ait aucun lien avec moi, pour que jamais vous ne remontiez jusqu’à moi. La dernière était trop évidente, la première trouvable après de longues recherches. Je devais assurer mes arrières. Pour me faire pardonner, si je puis m’exprimer ainsi, elle n’a pas su ce qui lui arrivait. Je l’ai égorgée dans son sommeil après l’avoir droguée.

— Pourtant, ce corps n’a décelé aucune drogue ? se permet Chantal qui a besoin de bien comprendre.

— Je ne l’ai pas assommée non plus, la drogue a dû se résorber, j’en sais rien, moi, je ne suis pas médecin. En tous cas, elle s’est endormie paisiblement et ne s’est jamais réveillée. Si on me demande un jour de regretter mon geste ou de présenter mes excuses, ce sera la seule pour laquelle je le ferai.

— On passe à la première ?

— Non, je la garde pour la fin celle-là. Je vais passer à la dernière, celle sans qui tout cela ne serait jamais arrivé. Cette salope qui a brisé ma vie, la mienne, mais aussi celle de mon père. Elle savait pourtant qu’elle brisait une famille entière, que ma mère était mariée, qu’elle aimait un homme, qu’elle était normale avant de la rencontrer !

— Normale ?

— Bien sûr, ne faites pas la choquée ! La nature est ainsi faite, un homme, une femme, c’est ça la normalité. Enfin bref, elle a dépravé ma mère, l’a conduite à faire le mauvais choix. Elles ont même poussé le vice à venir se bécoter à la sortie du collège en m’attendant. Vous imaginez ce que j’ai ressenti et ce que j’ai vécu par la suite ? Tous mes potes les ont vues, collées l’une à l’autre, se roulant des pelles. C’était dégoûtant ! Je ne savais plus où me mettre. Et le pire, c’est que j’ai été la risée de tout le collège par la suite. Vous savez qui broute le gazon normalement ? La vache n’est-ce pas ! Et le petit de la vache ? Voilà ce que je suis devenu, le veau du collège. Je ne pouvais passer une journée sans entendre des « meuh » dans mon dos, voire en face pour les plus courageux. À cette époque, j’étais loin d’être un taureau, impossible pour moi de ruer dans le tas. Ce n’est pas moi qui avais les cornes, c’était mon père. Alors j’ai subi, courbant le dos, et baissant la tête. J’étais seul, complètement. Je ne voulais plus de cette vie. J’avais trop honte de ce qu’était devenue ma famille. Une famille de bovins qui ne sait que brouter et rejeter des bouses. Voilà comment j’ai fini, une bouse bien puante que personne ne voulait approcher pour ne pas se salir ni sentir l’odeur nauséabonde que je devais dégager. Le pire c’est que cela aurait été supportable pour la fin de l’année scolaire, mais vous savez ce que c’est dans les petites villes ? En arrivant au lycée, ma réputation n’a pas mis longtemps à faire le tour des couloirs et des nombreux élèves. Je suis reparti pour trois ans, seul dans mon coin. Et le pire dans tout ça, j’aurais pu tenir, juste moi tout seul. Mais quand elles ont commencé à parler d’enfant, de bébé… J’ai espéré qu’il n’arrive pas trop vite, mais la nature en a voulu autrement. J’ai pourtant fait la fête à chaque fausse couche, mais un jour, un bébé s’est accroché à la vie. Je ne l’aime pas Léane pour ce qu’elle représente. Elle me rappelle chaque fois que sa mère a volé la mienne, que sa mère a volé ma famille, que sa mère a tout détruit. L’image qu’elle me renvoie me fait vomir. Mais encore une fois, je pourrais m’en accommoder. Mais Cette gamine, qui n’a rien demandé à personne, va devoir vivre toute sa scolarité comme la mienne. Pas seulement pendant un peu plus de trois ans, pendant de nombreuses années, avec des enfants qui la poursuivront jusqu’au bout. Je ne pouvais pas laisser sa mère lui infliger ça. Il fallait que je sauve la petite et que je fasse payer sa mère. Parce que, elle, je peux vous l’assurer, elle a su ce qui lui arrivait. Elle a reçu une bonne dose de somnifère pour qu’elle patiente sans se réveiller jusqu’au moment où je pourrais quitter le cinéma et la rejoindre dans le bois où je l’avais déposée, bien cachée pour que personne ne la trouve. Je l’ai réveillée, lui ai dit ses quatre vérités et expliqué ce que j’allais lui faire. Elle a eu le temps de trembler, de me supplier, de me demander pardon pour ce qu’elle avait fait. Elle aime tellement ma mère, qu’elle m’a même promis de la quitter si je la laissais en vie ! Bien sûr, elle m’a pris pour plus idiot que je ne suis. Si je lui avais laissé la vie sauve, elle m’aurait dénoncé dans la seconde à la gendarmerie. Et puis c’était trop tard, elle était la fin de mon action, je ne pouvais m’arrêter là, au moins par respect pour la deuxième victime.

Jérôme Grandel attrape son verre d’eau en même temps que Chantal qui voit une pause se dessiner dans le récit du jeune homme. Elle en a bien besoin. Tant de gâchis lui fait horreur. Elle se demande ce qu’il va bien pouvoir lui raconter quant à la première victime. Elle connaît le lien entre la jeune femme et lui, mais ne comprend pas encore pourquoi tant de haine envers elle. Consciente qu’elle n’a plus trop à attendre, et même si elle apprécie ces quelques secondes de silence, elle relance la conversation pour ne pas laisser redescendre la mayonnaise.

— Il nous reste la première victime. Elle vous a mal coupé les cheveux ?

Elle ne peut s’empêcher ce trait d’humour noir. Elle sait qu’elle prend le risque de le braquer, et de ne pas avoir le reste des explications.

— Vous pouvez vous moquer, vous n’avez pas vécu ce que j’ai subi. Je suppose que vous ne comprenez pas toute cette haine qui est en moi. Bien sûr, avec votre petite vie bien rangée…

— Vous ne savez rien de nos vies, poursuivez s’il vous plaît. La première victime, je vous écoute.

Chantal préfère couper court aux jérémiades de leur client. Même si, au fond d’elle, une petite part a de la compassion pour lui, elle sait qu’elle ne doit pas le comprendre. Aucune souffrance quelle qu’elle soit ne peut autoriser à retirer la vie d’un être humain. La violence n’est pas une bonne réponse. Elle boit une gorgée d’eau et le fixe pour le pousser à poursuivre. Il reprend.

— La première, Laeti, celle sans qui tout cela ne serait arrivé, celle sans qui elles seraient toujours en vie, celle sans qui je ne serais pas là aujourd’hui, celle sans qui vous n’auriez pas eu tant de semaines à me courir après. Si elle s’était occupée de ses affaires, celle-là !

Il fait une nouvelle pause demandant qu’on lui remplisse de nouveau son verre. Chantal sent qu’il joue avec ses nerfs, mais compte bien ne pas lui donner ce plaisir. Depuis le temps qu’elle est sur cette affaire, elle n’est plus à une minute près, surtout que le coupable est en face d’elle. Cette fois-ci, elle en est sûre, la journée verra ce dossier bouclé. Ils pourront enfin passer à autre chose. Elle fait signe à Didier d’aller chercher une bouteille d’eau, ainsi, il pourra se resservir autant de fois qu’il le souhaitera sans faire durer le plaisir comme il a l’air de le faire à la minute. Dès que son collègue est de retour, le jeune homme poursuit ses explications.

— Vous savez dans quel état j’étais lorsque mes parents se sont séparés, et que cette salope venait me narguer à la sortie du collège ? Vous savez comment j’ai été humilié ensuite par ceux qui étaient mes copains auparavant ? J’étais devenu rien, je n’étais plus rien. Plus de place dans la société, plus de place dans ma famille… Que me restait-il ? Rien ! Alors, à quoi bon rester sur cette terre ? À quoi bon poursuivre cette vie de merde dans laquelle je n’étais plus rien ? J’ai alors décidé d’en finir avec la vie. Un matin, j’ai pris mon sac de cours pour ne pas éveiller les soupçons de mon père et je suis parti. Au lieu de me rendre au collège comme tous les matins, j’ai filé vers la nationale et j’ai fait du stop. J’ai été pris assez rapidement par un routier qui m’a déposé à la sortie de Châteaudun, je n’étais plus très loin du Bois des Gâts.

— Le chauffeur vous a ramassé sans question ?

— Bien sûr qu’il m’a demandé ce que je faisais là. Je lui ai dit que j’avais raté mon car et que je n’avais pas d’autres moyens pour me rendre au travail, que j’étais apprenti, qu’il fallait que je rejoigne mon patron. Je lui ai même servi un air martyr en lui racontant que si je ne m’y rendais pas, je me prendrais une raclée par mon père quand il apprendrait mon absence au travail. C’est passé comme une lettre à la poste. Bref, je me suis rendu au Bois des Gâts. J’avais choisi ce lieu, car assez loin de Cloyes. Je savais qu’on me chercherait d’abord par là-bas. Cela me laissait plus de marge. J’avais piqué le tube de somnifères que ma mère avait laissé à la maison. Oublié certainement ! Mais cela m’a bien été utile. Je me suis trouvé un coin à l’écart des chemins, j’ai avalé le tube, et je suis parti vers un sommeil profond, celui qui devait me faire quitter ce monde que je ne supportais plus. J’ai juste eu une pensée pour mon père, le seul qui n’y était pour rien dans tout ça, le seul qui a été là pour moi dans ces moments difficiles, mais qui n’a pas compris à quel point je souffrais.

Le jeune homme marque une nouvelle pause et se ressert un verre d’eau. Les gendarmes se lancent des regards remplis de tristesse. Qui pourrait deviner autant de souffrance dans le cœur d’un jeune qui devrait avoir toute la vie devant lui. Une existence à construire, une existence qui risque de ne pas être des plus roses pour lui. Chantal en éprouve presque de la pitié. S’il n’était pas passé à l’acte, elle aurait pu… Il la sort de ses pensées.

— Je me suis réveillé à l’hôpital, alors que je pensais ne plus jamais ouvrir les yeux, ou alors dans un autre monde si l’au-delà existe. En fait, je ne m’étais même pas posé la question de ce que je pourrais trouver ou pas, ensuite. J’aurais hurlé ! J’avais échoué, même dans ce simple acte de quitter la vie. Mes parents et les médecins m’ont imposé de voir un psy. J’ai tout accepté mais dans un seul objectif : celui de me venger de celle qui avait osé m’empêcher de mener à bien mon projet. Parce que j’ai su, grâce aux journaux, qu’une jeune femme m’avait trouvé et avait prévenu les secours. Quelle conne ! Elle ne pouvait pas s’occuper de ses fesses ! J’ai passé mon temps libre à chercher qui avait pu me mettre des bâtons dans les roues. Cela n’a pas été simple, son nom n’avait pas été mentionné, dans aucun journal. Même mes parents ne savaient pas. Ils en parlaient assez à l’hôpital, les rares fois où je les ai revus ensemble. Ils voulaient tant la remercier.

— Comment avez-vous découvert que…

— C’est elle qui a fait l’erreur de m’accepter dans ses amis sur Facebook. Je dois vous avouer qu’elle était très attirante, et que j’avais le béguin pour elle, avant de découvrir… J’ai donc passé du temps sur son profil, juste pour mieux la connaître, pour tout savoir d’elle, parce que je ne me faisais pas d’illusion, je ne pouvais que rêver devant elle. J’ai fini par découvrir ses différentes publications dans lesquelles elle se vantait d’avoir sauvé la vie d’un gamin. J’ai recoupé les dates, le lieu. Et vous savez quels mots elle a entendus pour la dernière fois, avant de partir là où elle aurait dû me laisser aller ?

Il fallait me laisser mourir.




ÉPILOGUE


Il fallait me laisser mourir.

Cinq mots qui raisonnent dans la tête de Chantal, encore et toujours, même si le dossier est enfin bouclé. Le jeune Jérôme Grandel a été écroué dans l’attente de son jugement. Chantal ne peut s’empêcher d’entendre en boucle les paroles de ce jeune homme lorsqu’il s’expliquait. Autant de gâchis à cause de  l’inacceptation de l’autre. Un calvaire que cet adolescent a connu et n’a pas été capable d’exprimer. Le rejet à cause des choix de vie de sa mère. L’homosexualité est encore beaucoup trop refusée de nos jours. L’éducation reçue en est certainement la première cause. Elle-même a ce genre de préjugé, même s’il ne lui viendrait pas à l’idée de faire du mal à quelqu’un juste à cause de ses penchants sexuels. Mais cela la gêne parfois, elle doit bien se l’avouer. Comment changer son regard lorsqu’on vous a mis dans le crâne qu’un couple normal est composé d’un homme et d’une femme, qu’une famille normale est composée d’un père et d’une mère ?


Il fallait me laisser mourir.

Cinq mots qui ne la quittent pas. Un adolescent avait décidé de quitter ce monde, une autre personne en a décidé autrement. Elle pensait bien faire, comme toute personne qui se serait trouvée à sa place. Comment accepter qu’un jeune homme dise adieu à la vie alors qu’il a encore tant d’années à vivre, tant de belles choses à découvrir, tant de beaux événements à traverser ?


Chantal a une pensée pour la mère du jeune homme. En quelques jours, elle a perdu sa compagne, sa fille dans l’attente de la décision des services sociaux, son fils et son ex-mari, même si ce dernier a des chances de ne pas rester trop longtemps derrière les barreaux. Son avocat a demandé une libération en attendant son procès, l’obtiendra-t-il ? L’homme n’est pas dangereux, mais a eu un acte désespéré. Avait-il des doutes quant à son fils, ou était-il réellement au courant ? Chantal ne le saura jamais. Deux familles complètement brisées à cause d’un amour incompris, d’une société qui refuse tout ce qui n’est pas dans la normalité qu’elle a décidée.

 

Dans son bureau, Chantal regarde une dernière fois les papiers qui s’entassent dans ce dossier qu’elle referme d’un geste rapide. Elle se lève et le descend elle-même aux archives, comme pour enfin fermer la porte sur une histoire qui lui aura pourri son arrivée dans cette brigade.
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